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PRÉFACE. 

V ignorance n'esl qu'une des faces de la 
misère: c'cslla pènurie du cerveau. 

(EDMOND .A.nouT. Le Progrds.) 

L'influence exercée sur le progrès et le bien­
être de la société par l'éducation qu'y reçoit 
la femme est immense, quoiqu'elle soit encnre 
meconnue presque pal'lout, à notre époque, 
et qu'elle l'ait été bien davantage encm·c, 
pendant les siècles qui ont pt·écéd~ le nûl!·e. 
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Des savant.s ont dit et répé té que l'on peut 
mesurer Je degré de puissance productive ou 
de civilisation aLLeinL par un peuple , à la 
quantité de fer, de boUille ou même d'acide 
sulfurique qu'il consomme. D'au tres, (eL ce ne 
sont certes pas des économistes) pt·ennenL 
pOUt' critet'ium de la grandeur d'un peuple, le 
nombre de ses bataillons, de ses escadrons, 
de ses canons , de ses navit·es de guert·e 
cuirassés ou non, de ses arsenaux, etc. Quel­
ques-uns, mieux avisès, constatent, clans le 
but de mesurer le dcgt·é de civilisation d'un 
peuple, tout ce qui concerne l'instruction , 
depuis l'école primaire jusqu'à l'académie des 
sciences et des lcLlres; toutefois, en n'y ajou Lan t 
pas ou en n'y accordant qu'une faible impor­
tance, aux étoblissemeJJLS d'instruction à l'usage 
du sexe féminin. 

Nous croyons pouvoir affirmer, avec beau­
coup plus de raison, que la civilisation et le 
bien-éLt·e dont un peuple jouit, que lt:l t'ang 
plus ou moins élevé qu'il occupe parmi les 
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autres nations, sont indiques principalement 
par l'éducation qu'y reçoit la femme; en conse­
quence, par la somme de respect, de défé­
rence et de liberté qu'elle y merite, ou que l'on 
est. disposé à lui accorde~· . 

S'il existait une philosophie de l'histoire qui, 
malheureusement, reste encore à faire, elle 
monLJ'eJ·ait, presque dans lou les ses pages, 
combien ·la place accordee à la femme, dans 
la r:imille et dans la société, chez chaque 
peuple, chaque race et à toutes les epoques, a 
été intimement· liee au progrès ou à la deca­
dence de ces po1·tions de l'humanité. 

Bien que déjà traité par plusieurs hommes 
éminent::>, parmi lesquels il faut ranger, en 
première ligne, les deux Legouvé, Michelet, 
etc., l'important sujet de l'éducation de la 
femme est loin cl'ètt·e épuisé, surtout si on le 
considère au point de vue de l'influence morale 
el économique, exe1·cee p~r celte éducation 
sur le prog1·ès général du genre humain, en 

,libet·lé, en dignité et en hien-être. De plus, 
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quand même il serail démontré théoriquement, 
dans chacune des sciences que la question con­
cerne, et par Lous les savants qui en font l'ob­
jet de leurs études, que le progrès dans la 
société est intimement lié au développeme.nt 
intellectuel et moral de la femme de toutes les 
conditions, ce qui est loin d'être fait, il resle­
rait encore à vulgariser cette idée, et à la fait·e 
pénétrer dans la pratique, afin qu'elle y acquit 
toute l'utilité dont elle est susceptible. En 
d'autres termes, il faut que la réalisation de cette 
idée _remplace, par une immense somme de 
bonheur, la ~isère, l'abjection, partage actuel 
d'un si grand nombre de femmes, etqui .rejail­
lissentavec tantdeforcesur l'humanité entière. 
C'est pour ces motifs que nous n'avons pas jugé 
inutile de joindre nos efforts, quelque faibles 
qu'ils soient, à ceux des nobles esprits qui ont 
entrepris la tâche de rendre la femme, par le 
perfectionnement de son éducation, digne du 
rang qu'elle doit occuper dans une société vrai­
ment civilisée ! 

Puissions-nous ne pas rester trop loin en 
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dessous de ces modèles, et réussir à apporter 
aussi quelques matériaux, pour humbles qu'ils 
soient, au grand édifice de la régénération 
morale et intellectuelle de la femme ! 

L'ouvrage que nous présentons aujourd'hui 
au public n'est pas enLièrement nouveau ; .il a 
été inséré, sous une forme moins étendue, plus 
incomplète et plus imparfaite, dans la Revue 
t-rimestrielle de la deuxième série, année f 865, 
tome II. Cette revue ne pouvant pénétrer en 
France , à cause des opinions très-radicales 
professées par une partie de ses rédacteur·s, 
sa publicité en Belgique mème étant assez res­
tr·einle, ces motifs, joints aux modifications 
considérables que nous avons fait sùbir à notre 
œuvr·e, afin d'en augmenter l'utilité et la portée, 
nous ont paru suffisants pour justifier cette 
nouvelle édition. 

Nous avons divisé cet opuscule en deux par­
ties. Dans la première, qui traite de l'éducation 
de la femme du peuple, nous consacrons un 
chapitre à l'exposé des motifs pour lesquels 
il convient de -perfectionner l'éducation de la 
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femme . Le second déc1·it la condition actuelle 
de la femme du peuple , avec la misère , 
J'ianorance eL Lous les autl'es maux que ceLLe ;:, 

icrnorance LJ·aine à sa suite. Dans le troisième 
0 

chapitre, nous essayons de décrire l'heureuse 
influenc~ qu'exe1·cerait, sm· la population labo­
rieuse, la femme du peuple, régénérée par une 
meilleure education. 

La deuxiùme partie est vouée à l'éducation 
de la femme du monde. 

Dans le chapitre IV, ceLLe femme est mon­
trée, telle que l'a faite son éducation actuelle, 
el quelles sont, pour la famille ûomme pour la 
société, les conséquences fâcheuses de ce mode 
vicieux d'éd~cation. Le chapitre V montre ce 
que la femme du monde devrait être et ce 
qu'elle serail, si son éducation avait été meil­
leure: Le chapitre VI est consacré à la re­
cherche des conséquences probables de ceLte 
éducation perfectionnée , sur la femme elle­
même, sur la famille et sur la société. Enfin, 
dans le chapitre VII eL derniei', nous indiquons 
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les moyens qui, selon nous , doiven~ être mis 
en œuvt·e pom· pcrfedionnct' ce~~e éducation 
el lui fait·e pot·Let· ~ous ses ft·ui~s. Dans un 
appendice, nous avons rept·oclui~ l'opinion de 
quelques auteut·s éminents, Lels que Bas~iat, 

de Tocqueville, MM. Jules Simon et Emile de 
Laveleye , sur divet·ses par~ies du sujet qui 
nous occupe. 





L'ÉDUCATION DE LA FEMME. 

PREMIÈRE PARTIE. 

ÉDUCATION DE LA FEMME DU PEUPLE. 

-
CHAPITRE I. 

POURQUOI IL CONVIENT DE l\IIEUX INSTRUIRE 

LA FEi\ll\IE. 

La France et la Belgique peu~ent être 

rangées, avec raison, parmi les pays dont 

le sol est le mieux cultivé, et où, toute 

proportion gardée , il e~iste le moins de 
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bruyères, de marécages , de landes , cL 

d'autres non-valeurs de la terre. Nos culti­

vateurs n'auraient-ils pas ù rougir cepen­

dant, si l'on pouvait leur lancer l'accusa­

tion fondée de laisser à l'état de va inc 

pûtnre, ou de ne tirer que d'insignifiants 

produits, des r égions les plus fertiles de 

notre territoire ? 

Cc serait là, certainement, une tache 

qui obscurcirait leur réputation d'habi lcté 

et d'activité. 

Heureusement, cc reproche n'est pas 

fondé , mais nous en méritons un autre , 

de même nature, CIU i est hien pb.LS gr<WC 

encore : celui de laisser inculte ou sans 

culture suffisante de larges espaces dn 

champ si . vaste ct si fécond de l'intelli­

gence nationale, surtout en cc qui con.­

ccrnc le sexe féminin. 
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Or, on a calculé qu'une cu ltm·c in telli­

gentc elu sol, sous un climat semblable au 

nôtre, en augmente la puissance produc­

tive au moins dans le rapport d'un à trois 

mille, de tellè sorte , par exemple, que 

s'il faut une lieue carrée par habitant 

pour satisfaire les besoins les plus gros­

siers d'une population sauvage, vivant 

de chasse, de pêche, et recueillant dans 

les forêts quelques fruits venus spontané-· 

ment, un même espace, bien cultivé , 

sufJit à faire vivre dans un degré d'aisance 

beaucoup plus élevé ; une population de 

trois mille personnes ~ . 

C'est donc un grand mal pour un pays 

que de laisser en friche une bonne partie 

de ses terres cultivables , et comme tout 

hien trouve sa récompense , tout mal son 

châtiment, la punition elu peuple qui 
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laisse ses champs incultes, c'est la dépo­

pulation. , la pauvreté , la dégradation 

mora1e et physique. 

Eh hien, le peuple qui laisse sans cul­

ture une paL'tie du domaine de ses facultés 

intellectuelles et morales , et en pnrti­

culier la presque totalité de celui de 

l'intelligence et de la moralité du sexe 

féminin, un tel peuple n'a-t-il pas mérité, 

lui aussi, une exemplaire punition, et de 

plus, ne la subit-il pas forcément, en 

vertu de l'inexorable loi naturelle qui 

fait suivre toute faute d'un châtiment au 

moins propre à avertir le coupable de ne 

plus récidiver? 

Quel est donc ce châtiment, dira-t-on, 

ct à quels signes peut-on le reconnaître ? 

C'est la misère, l'ignorance, les vices, 

son veut même le crime, la superstition 
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poussée parfois jusqlJ'au fanatisme, sans 

vraie religion, en un mot, une dégrada­

tion plus ou moins profonde, dans toute 

famille dont la mère, n'ayant reçu aucune 

éducation, n'a pu veiller à ce développe­

ment moral et intellectuel de ses enfants, 

d'où dépend tout leur avenir. 
\ 

Ces maux, nous en souffrons tous, 

qui que nous soyo~s, même quand nous 

appartenons aux classes les plus élevées, · 

les mieux éclairées de la société. En effet, 

telle est la solidarité qui lie entre eux tous 

ses membres, que l'ignorance, la supers­

tition , les vices et le penchant vers le 

crime des uns, sont une source perpétuelle 

d'incommodité , de chagrin, d'inquiétude 

et de péril pour les autres. 

Nous sommes donc tous intéressés à 

faire cesser la cause première de cette 
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imperfection sociale ct des calamités 

qu'elle engendre; il faut, par conséquent, 

que nous avisions tous aux moyens de 

perfectionner l'éducation morale et intel­

lectuelle de la femme. 



CHAPITHE IL 

LA FEi\IME DU PEUPLE CE QU'ELLE EST. 

La femme de l'ouvrier ne sait générale­

ment, ni lire, ni écrire, ni compter ( '1), 

( 1) En voici un exemple, que nous puisons dans 
le Rnppot·t de la Chambre de Commerce ~c Liége 
pour ·1864., ct qui concerne les OU\Tièt·es employées 
dans les établissements miniers et métallurgiques 
de la Société John Cockerill, :'t Set·aing: 

Des 38.1- femmes occupées aux établissements de 
· Set·aing, 

24 savent lire, écrire et calculer, 
56 savent lire et écrire, 
36 savent lire, 

~68 sont entièremc~t illettrées. 
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car ses parents n'ont pas jugé que ces con­

naissances lui fussent nécessaires. Peut­

être aussi n'y avait-il ·pas d'école de filles 

dans le quartier où elle est née ; ou bien , 

si par hasard elle a ,appris à lire et à écrire 

un peu dans son enfance, elle a bientôt 

perdu ces connaissances, faute d'avoir eu 

l'occasion de les cultiver, la maison pater­

nelle ne renfermant ni livres, ni papier, 

ni encre, ni plum~s. 

N'ayant jamais reçu de témoignages 

, d'affection de ses parents, s'étant toujours 

disputée avec les compagnes de son en­

fance , ne recevant que reproches et ré­

primandes dans les maisons où elle va 

travailler, ce n'est que par exception si 

ses propres facultés affectives ont pu 

survivre à ce traitement dépressif, et si 

son cœur, ainsi atrophié, est demeuré 
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capable de quelque amour pour son mai'Ï 

et ses enfants. 

Élevée par ces procédés grossiers , 

ayant reçu plus d'injures, de réprimandes 

et même de coups pour se maintenir dans 

le sentier du hien, que de caresses, d'en­

couragements ou de récompenses, com­

ment peut-elle aimer ce qui est beau ou 

hon , sinon lorsque, par hasard, le senti­

ment instinctif qui la porte de ce côté est 

plus fort que tout ce qui a été mis en 

œuvre pour le détruire. Une femme ainsi 

élevée ne peut être qu'une mauvaise 

éducatrice de ses enfants , toujours dis­

posée à obtenir d'eux, par la violence 

ou la contrainte , les sentiments ou la 

conduite qu'elle devrait leur imposer par 

Ja tendresse et la persuasion. 

Il résulte de là que les enfants , mal 
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, élevés et n'ayant aucune raison d'a imer 

des parents dont ils n'ont reçu aucun bien 

ni le moindre témoignage d'affection, sont 

grossiers , rétifs, méchants , ct que, loin 

d'être un sujet de joie ou de consola tion 

pour leur mère, ils ne lui causent qu'em­

barras , chagrins et soucis. 

Cette consolation , cette joie , la femme 

du peuple les trouve-t-elle au moins près 

de. son mari.? Rien rarement, car, le plus 

souvent, ce dernier, sans avoir été primi~ 

tivement ivrogne ni débauché, est disposé 

à le devenir , quand , rentrant au logis 

après une journée de pénible travail, il 

n'y ·trouve qu'une femme acariâtre et 

de mauvaise humeur, aigrie par l'ennui, 

les privations et le tracas que lui causent 

ses enfants. 

Nulle bonne parole , nul doux regard, 
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nulle car esse joyeuse ni tendre ne le 

retenan t chez lni , ou, en d'autres termes, 

]a femme ne trouvant ni dans son cœur 
' 

ni dans son · esprit , des moyens de · le 

charmer ct de le dist r-aire , le mari ne 

reste au logis que le temps indispensable, 

cl; :SC htllc aussi tôt ·de rejoindre ses cama­

rades au cabaret", où, la boisson aidant, 

il trouvera peut-être quelques instants de 

gaîté, ou tout au moins l'oubli de ses 

chagr ins. 

· Pendant ce temps, la' pauvre femme; 

restée chez elle plus triste , plus délaissée 

que jamais, est assaillie par de sombres 

pensées : elle est obsédée par l'ennui, uu 

irrésistible et désolant ennui, qui traÎiie 

à sa suite le dégoût de la vie et de toùtes 

les occupations qu'exige son maintien; 

elle éprouve un profond sentiment de 
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découragement, la conscience d'une mi­

sère sans fin , d'une existence entière 

passée sans un instant de bonheur, ou 

même de simple joie. Il est difficile que 

ces sombres pensées n'engendrent pas 

une haine profonde · contre l'humanité 

entière, une méchante envie envers tous 

ceux que l'on suppose moins malheureux 

que soi, un violent désir de faire partager 

à autrui la douleur morale dont on sc 

sent pénétré soi-même, et, finalement, il 

est difficile que l'on ne cède pas aux ten­

tations du vice et de la débauche, si elles 

promettent quelques distractions, un sou­

lagement momentané à de semblables 

maux. 

Tel est le triste tableau de l'existence 

que mènent la plupart des femmes du 

peuple, au mo.ins dans les grandes villes 
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et dans les centres manufacturiers. Si l'on 

y ajoute q_ue celle des hommes n'est pas 

beaucoup plus heureuse , et que les 

enfants souffrent de ce malheur, malgré 

l'insouciance et la facilité de se plier à 

tout , qui est propre à leur âge , on verra 

que, rlans l'état actuel des choses, l'ou­

vrier et sa famille ne jouissent encore que 

d'une dose de bien-être fort contestable. 

Ce que nous venons de dire ne man­

quera point de soulever force objections. 

Ce sont là, dira-t-on , les effets de cette 

misère , vieille et durable comme le 

inonde , malgré la ch11rité et les autres 

rep1èdes ou palliatifs, plus ou moins in­

génieux, que les philanthropes inventent 

chaque jour, le plus souvent pour les lais­

ser ù l'état spéculatif, d'autres fois pour en 

abandonner les. essais au moindre échec. 
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Les pessimistes qui prétendent cela, 

se mettent ainsi la conscience à l'aise, 

trouvant qu'il faut attendre, sans tenter 

d'apporter le moindre soulagement aux 

souffrances morales elu peuple, jusqu'à co 

qu'une grande rénovation sociale vienne 

abolir la misère pour toujours, à l'aide 

de quelque procédé dispensant l'homme 

do l'obligation originaire qui lui est im­

posée, de gagner son pain quotidien ù 

la· sueur de son front. 

Les souffrances morales que vous attri­

buez au peuple, ajoutera-t-on, sont ·celles 

qu'éprouveraient, s'ils tombaient dans le 

malheur', des gens riches, chez lesquels 

une éducation raffinée a exalté , outre 

mesure peut-être, les sentiments les plus , 

délicats, mais que ne peuvent partager 

les gens du peuple, chez qui cette extrême 
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sensibilité, heureusement pour eux, ne 

s'est jamais dé·veloppée , ayant été de 

bonne heure endurcis, par l'habitude du 

dé~tunent et des privations de tout genre 

qu'il impose. 

Bien loin donc . dira-t-on pour con­

clure, que l'éducation morale è t intellec­

tuelle, réclamée par vous, pour la femme 

du peuple , soit un bien pour elle, ce 

serait une véritable calamité, car sans 

remédier en rieil à son malheur, vous ne 

réussiriez qu'à l'y rendre plus sensible, 

et, par conséquent; à l'accabler davantage 

sous son fardeau. 

Aujourd'hui elle r encontre au moms 

une distraction rlans le travail manuel des 

ateliers ou elu ménage, -plus instruite 

et plus élcvé}i!; .. e~-;:ël\~ni:té., elle trouverait 
4'' 'id\ 1.\ l' ... j J 

ces travë *~·:péi'übles '·e.e; dëgradants , et 
~ ...... ' ./ ~ 

~ .: ..._, >~ . 

~
f! -~· l'('i\1).,1 .1, v-. 

c.,., ' " - · \' 
• 1...,1'-41 ~-

~~\ ~··: j:) f:J~TIÎQ 1: .. ~r/ -~ r:· ;~ 

1 
1 

\ 

\ 
\ 



PllEMIÈilE PARTIE. 

refuserait de s'y soumettre , quelque 

nécessaire que -soit le supplément de res­

sources qu'ils procurent à la famille. 

Que de choses il y aurait à répondre à 

ces objections! On en ferait un volume ; 

mais que le lecteur se rassure , nous nous 

bornerons à quelques lignes seulement. 

D'abord il n'est pas vrai que la misèr e 

et les souffrances qu'elle engendre soient 

les conséquences nécessaires et inévitables 

de notre organisation sociale, quoique son 

imperfection ~ notamment en ce qui con­

cerne l'énormité des impôts et l'iniquité 

_de leur répartition, aggrave ces maux et 

rende lents à opérer les remèdes que l'on 

y oppose. Non, la misère n'est pas ÏJ•t•émé­

diable, car, engendrée, en grande partie, 

par l'ignorance et les mauvaises passions, 

elle diminue sensiblement, à mesure que 
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le peuple s'instruit et que ses mœurs 

s'adoucissent. 

Non, la cessation de la misère ne peut 

être le résultat magique d'un changement 

radical elu système social qui nous régit, 

car le régime nouveau ne peut faire 

cesser l'ignorance d'un coup, ni trans­

former, sans transition, les v1ces cu 

vertus. Or c'est cependant ce qu'il fau­

drait pour que la misère fltt extirpée 

sans retour. 

Le régime le plus propre à faire régner 

l'aisa nec claus la société, serait celui qui 

assurerait à chacun le plus complet déve­

loppement, ainsi qu,e le plus libre usage 

de ses facultés et qui lui garantirait le 

mieux possible, la propriété des fruits de 

son travail, qui est le résultat de leur 

action. Eh bien, quoique notre organi-
2 
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sation sociale soit encore assez loin de 

cet idéal, rien d'absolu ni d'infranchis­

sable ne s'oppose à ce qu'elle s'en rap­

proche davantage chaque jour , par le 

paisible et lent mais constant progrès des 

lumières et des mœurs. Les bouleverse­

ments violents, bien loin de hâter ce 

progrès, ne font que le r etarder. 

On dit : le salaire du mari étant ordi­

nairement insuffisant pour la satisfaction 

des besoins elu ménage ·' la femme est 

obligée de travailler aussi, et ce labeur 

!ni procure non-seulement un supplément 

de ressources, mais il fait encore une 

utile diversion à ses ennuis et à ses 

chagrins domestiques. 

Nous ne pouvons partager l'optimisme 

de cette opinion; au contraire, nous con si­

\ dérons comme un grand malheur , au 
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moins dans les circonstances actuelles 

pour la famille ct pour la société, que 1~ / 

femme de l'ouvrier soit obligée d'ahan- / 

donner son .ménage pour aller travailler j 
duns un ateher, ou pour mettre en ordre 1 

des appartements . de célibataires. A plu- \ 

sieurs r eprises d~jà nous avons protesté ' 

contre cette prétendue nécessité (1), et 

('1) Voit• notre ouvrage intitulé : Du. Salai1·e, 2• édi­
tion, chapitre IV et appendice, ainsi que notre 
Tmité d'économie politique , 2• édition, chapitre XX, 
page 227. 

Dans une note placée à la fin du chapitt·e IV, cité 
plus haut, nous disions (en 1861): c Cc chapitre 
était écrit quand nous avons eu connaissance du livre 
de M. Jules Simon, intitulé l'Ouvriè1·e, 2• édition. 
Nous sommes heureux de voir l'éminent philosophe­
moraliste arriver, par ses méditations, à des conclu-

. sions à peu près semblables à celles de l'économiste. 
Le seul point su•·lequcl nous ne partageons pas en­
tièrement 1 'opinion de M. Jules Simon, c'est en ce que 
celui-ci admet la nécessité qu'il y a, pour beaucoup 
de femmes d'ouvt·iers, de l!·availler dans des ateliers, 
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nous ne négligerons aucune occasion de 

renouveler ces protestations. 

Nous croyons que le salaire de l'ouvrier 

pour suppléer, pat· le produit de cc travail, au salaire 
insuftlsant de leurs mat·is. Nous ne pouvons ad­
mettre cette nécc~sité, nous croyons qu'ou con tt·ai rc, 
dans la plupat·t des cas, l'absence de la femme de 
son ménage pot·le it la famille un préjudice matéri()l 
au moins égal à la valent· du salai t·e qu'ell e rctit·c 
de son travail, sans teni r compte du préj udice mot·al 
qui résulte de cette absence, préjudice qu e !IL J. Simon, 
loin de le contcslet·, dépeint sous les couleurs les 
plus vives et les plus saisissantes. 

aLe véritable rôle de la femme dans la société , ne 
consiste pas tant iL fou!'l1ir directement un trava il 
pt·oductif, qu'à hien aménaget· ct à d(~pcnsct· conve­
nablement le pt·oduit du tt·avail de son mari. Pout·voir 
aux besoins du ménage avec économie ct pt·évoyancc, 
fair·e régner dans la maison l'ot·drc, la propreté , le 
contentement, vaquer aux divers travaux du ménage, 
préparer l'éducation matét·ielle et mot·ale de ses 
enfants, occuper à quelque travail lucratif, exécuté 
chez elle, le peu de temps qui reste après tout cela, 
telle est sa tâche réelle. Cette tâche n'est certes pas 
moindre que celle du mat·i, ct, tout calculé, ce 
qu'elle crée el conserve de valeurs, par cc travail , 
est bien supérieur à ce qu'elle pourrait gagnet· dans 
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serait très-rarement insuffisant pour cou­

vrir les dépenses de son ménage, y compris 

l'entretien de sa femme, si ces dépenses 

étaient tot~ours conformes aux principes 

d'une saine économie domestique. Par 

malheur, il est loiu d'en être ainsi; dans 

le budget d'un grand nombre de ménages 

d'ouvriers , la consommation (en forte 

quantité) de liquides fermentés et distillés, 

presque exclusivement à l'usage du mari, 

forme un des articles les plus importants. 

un atelier, même sans porter en compte le bonheur 
de la famille, la santé, la fo1·ce d'esprit et de cœur des 
enfants.» 

Nous avons remarqué, avec satisfaction, que les 
idées de M. Jules Simon, sur cc sujet, se son~ modi­
fiées, depuis cette époque, dans le sens des nôtres, 
ainsi qu'on le verra en lisant l'admirable chapitre 
qu'il a tracé dans son récent ouvrage, intitulé l'.E:cole, 
et que nous reproduisons dans l'appendice joint à la 
1re section du présent ouvrage. 



:30 PIŒMiimE PAlll'IE. 

Le nombre des brasseries et des distil­

leries, la quantité considérable ct toujours 

croissante des produits qu'elles livrent à la 

consommation, la multitude prodigieuse, 

qui augmente chaque jour, des cabarets 

et des débits de boissons, sont la preuve la 

plus palpable que ces liquides servent ù 

autre chose qu'à étancher la soif naturelle 

des consommateurs. 

Passe encore si les dépenses de cette 

nature , purement inoffensives , sc bor­

naient à restreindre les ressources elu 

ménage, déjà si limitées ; mais elles 

engendrent un mal bien plus grave en­

core : l'ivrognerie avec son ignoble cor­

tége de paresse , d'égoïsme , d'hébète­

ment, d'incapacité poür le travail ct de 

maladies incurables, fléaux malheureuse­

ment trop communs, ~!ui viennent ajouter 
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à la désolation des familles pauvres. 

Qu'on le sache hien, si cc vice n'était 

pus SI commun, le salaire elu mari suffi­

rait orclînaircmeiit pour l'entretien du 

ménage, sans que la femme fût obligée 

d'en abnndonner le soin pour aller tra­

vailler au dehors. 

D'ailleurs, a-t-on hien calculé exacte­

meut, part doit et avoir, le p1·ofit réel 

que rapporte au ménage le tTavail de la 

femme (1)? ou plutôt, n'a-t-on pas consi-

(1) Il est bien entendu que ccci s'applique au 
LJ•avail féminin tel qu'il est généralement exécuté 
aujoUI'd'hui , c'est-il-dire au labeur presque exclu­
sivement manuel, auquel l'intelligence et les facultés 
morales ne prennent qu'une tJ·ùs-faible pa1·t. Notre 
rép1·obatiun contre le t1·avail de la femme, à l'atelier, 
sCJ•ait moins absolue si ces occupations y étaient 
d'un ord-re plus élevé ct s'y accomplissaient parmi 
d'autres personnes du même sexe et sous la direc­
tion d'une femme. Dans cc cas aussi, son travail 
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déré comme ml gain pur et simple tout 

son salaire, sans en rien défalquer de ce 

que la famille perd à l'absence de la mé­

nagère pendant toute la journée ? 

Nous croyons que ce calcul a besoin 

d'être refait avec précision et en tenant 

soigneusement compte de toutes les cir­

constances qui en affectent chaque terme. 

On verra. sans doute alors que le produit 

réel du travail de la mère, clans un atelier, 

est bien faible , s'il n'est pas nul ou même 

négatif. 

Examinons clone c'e compte si compli­

qué, en commençant par l'avoir, c'est-à-

étant plus productif, peu d'heures passées à l'atelier 
suffiJ•aienL ü procurer un assez notable supplément 
de •·essomces au ménage et l'ouvJ'ière pour1·ait s'oc­
cupe•·, pendant le reste du temps, des soins qui 
réclamenl sa présence chez elle. 
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dire par cc .que produit le 1ravail de la 

femme. 

A cet égard, on suit qu'à peu d'excep­

tions près, son salaire est teès-inférieur à 

celui d'un travailleur elu sexe masculin. 

Cela tient à deux causes: la première ,­

c'est la moindre somme de force muscu­

laire que la femme est capahl!=l de déployer 

dans un temps donné , surtout quand il 

doit être prolongé. Par malheur, cc n'est 

guère encore que ce genre de force qui 

, est demandé aux femmes, clans les ate­

liers, celui dont la nature les a le moins 

hien clouées, tandis que l'on y laisse inac­

tives , ou à peu ·près, les facultés dont 

elles sont le plus richement pourvues, l'in­

telligence et le sentiment moral. 

Il résulte de là que, le travail manufac­

turier ne tirant parti que de la moindre 
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des forces que la femme peut meltre en 

œuvre, l'utilité qu'elle proclnit ne peut 

être que faiblement payée. 

La cleux~ème cause, qui contribue à 

maintenir très-bas le salaire des femmes, 

consiste dans cette loi économique d'après 

laquelle plus le travail est offert, plus son . 

prix s'abaisse , la progression de cette 

baisse étant toujours · plus rapide que 

celle de l'offre. En d'autres termes, c'est 

un fait constaté par l'expérience, que le 

nombre d'ouvriers qui s'offrent pour ef­

fectuer un travail donné doublant, leur 

sal~ire diminue de plus de moitié. Or, 

les femmes venant offrir leur travail en 

concurrence avec celui des hommes, et 

pouvant r~emplacer ces derniers dans tout 

ce qui n'exige pas une grande force mus­

culaire , il s'ensuit que ce surcroît de 
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l'offre détermine une baisse notable du 

salaire des travailleurs de certaines pro­

fessions, quel que soit leur sexe, et que 

la somme totale des salaires répartie entre 

tous, s'amoindrit bien plus rapidement 

pour chacun d'eux, que leur nombre ne 

s'accroît. 

Il semble donc à première vue qu'il est 

avantageux de substituer le travail des 

femmes à colui des hommes partout où 

c'est possù)le, comme dans la fùature et le 

tissage, par exemple; mais en Angleterre, 

où on l'a essayé, les manufacturiers n'ont 

pas tardé à reconnaître que , pour une 

égale somme dépensée en salaire, la quan­

tité de travail effectué par les hommes 

était supérieure à celle que donnait les 

femmes. Ces dernières ont donc été ren­

voyées à leurs ménages, partout où cela 
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a été possible, au grand avantage de la 

morale et elu bien-être des familles d'on-

vr1ers. 

En résumé clone , le revenu que la 

femme rapporte .au ménage par son tra­

vail , ou son avo·iT , se réduit à peu de 

chose, surtout si l'on en soustrait la somme 

dont elle peut faire baisser le salaire de 

son mari , par l'offre de son travail , s'il 

peut s'appliquer à la même industrie. 

Voyons maintenant ce qu'il faut déduire 

de ce faible apport, ou ce que le ménage 

perd, par l'absence prolongée de son chef 

naturel. 

Au point de vue matériel, ce doit com­

prend les frais que le ménage est obligé 

de faire pour tout ce que la femme, occu­

pée ailleurs, ne peut exécuter elle-même, 

tels que soins de propreté du logis, lavage 
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ct entretien du linge ct des vêtemen.ts 1 

préparation des aliments, surveillance 

des enfants dans des crêches , des salles 

d'asile, des · écoles gardiennes , les frais 

de médecins ct de pharmaciens pour les 

maladies et les accidents survenus aux 

enfants' pur suite d'une surveillance in­

suffisante , etc., etc. 

Il est vrai que les institutions chari- · 

tables se chargent d'une partie de ces 

services gratuitement, mais il ne l'est pas 

moins que les frais en retombent sur la 

société. Quant aux services rendus au mé­

nage de ~'ouvrier à titre onéreux, les 

industries qui s'en occupent ne sont pas 

encore assez avancées pour être à même 

d'en réduire le prix au minimum. Il est 

fâcheux que ces prix, dont quelques-uns 

se résument en une simple différence de 
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frais, ne soient guère susceptibles d'être 

évalués en monnaie, car alors on verrait 

que ce qui reste, après les avoir déduits 

elu salaire de l~ femme, est fort peu de 

chose, peut-être moins que rien. 

C'est au point de vue moral surtout, 

que le compte « travail de la femme >> sc 

solde en défic·it, pour nous servir de l'ex­

. pression usitée dans Je commerce. 

C'est là cependant _c côté le plus impor­

tant de la question, hien qu'il soit fort 

difficile d'évaluer cc d<Sficit en francs ct 

centimes. 

Cc n'est pas sans une profonde bles­

sure infligée à sa légitime fierté que la 

femme doit descendre du rang de reine du 

ménage à celui d'humble ouvrière; qu'elle 

est forcée d'abdiquer son titre d'être libre 

pensant et sentant, pour n'être plus qu'une 
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inintelligible machine. Ce n'est pas sans 

serrement de cœur, qu'elle doit renoncer, 

pendant les longues heures de travail, aux 

joies ct aux devoirs de la mère, remplacés 

par l'inquiétude de laisser ses enfants à 

l'abandon. 

Ensuite, quand l'ouvrière rentre au 

logis, après sa journée de pénible labeur, 

elle n 'a plus le temps ni la force d'y rien 

remettre en ordre avant l'arrivée de son 

mari. Il trouve donc la chambre boule­

versée , malpropre ct sans feu ; le repas 

du soir qui devrait réparer son énergie 

épuisée n'est pas encore préparé ; les 

enfants de leur côh~, qui connaissent peu 

leur père, presque toujours absent, ne lui · 

témoignent guère d'affection ni de défé­

rence; enfin la mère elle-même ac.cueille 

avec une aigreur ~ensible les observations 
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du chef de la famille sur toutes ces choses. 

Celui-ci, alors, sc hâte d'échapper à tant 

de sensations désagréables, court sc réfu~ 

gier au cabaret, où il passe une partie de 

la nuit à boire avec de joyeux camarades, 

qui ont peut-être eu les mêmes motifs que 

lui de fuir le domicile conjugal. 

Le mari est d'autant plus encouragé à 

se conduire ainsi, qu'il se figure aisément 

le gain de sa femme comme suffisant pour 

défrayer les dépenses du ménage ct se 

croit lui-même autorisé, par conséquent, 

à gaspiller son . salaire au cabaret. 

Nous af-firmons donc , quelque para­

doxal que cela puisse paraître , que le 

travail de la femme , hors de chez elle, 

est à la fois l'effet et, au moins en partie, 

la cau~e de l'ivrognerie de son mari. 

En~n, ct c'est ici que les conséquences 
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du .mal signalé ont le plus de gravité, la 

mère vouée au travail de l'atelier , doit 

nécessairement laisser vaguer ses enfants 

dans la rue, les confier ü des mains merce­

naires ou à celles de la charité, et ne peut, 

par conséquent, exercer sur eux cette vigi­

lante et inquiète surveillance indispensable 

à leur première éducation, et dont il n'y 

a qu'elle qui soit .capable, surtout si ses 

propres facultés ont été bien développées. 

Que de tendresse, de sollicitude et d'in­

cessante vigilance ne faut-il pas, en effet, 

pour guider les premiers pas de l'enfant 

dans la voie elu bien , pour combattre ses 

mauvais penchants, à mesure qu'ils 

)1aissent, avant même qu'ils soient encore 

sensibles à un œil moins perspicace , 

moins intéressé que l'œil maternel. 

Il y a là évidemment quelque chose qui 
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tient de l'instinct de l'animal femelle 

pour sa progéniture naissante) mais qu~ 

s'étend au moral comme au physique de 

cette progéniture, et qu'aucun soin étran­

ger ne peut remplacer complétement. 

D'un autre côté, !)l'êtres , médecins , 

anthropologistes , tous sont d'avis que les 

premières impressions reçues par l'en­

fance sont les plus fortes, les plus tenaces, 

et que l'on en retrouve la trace jusque 

dans lu vieillesse la plus avancée. Que l'on 

juge donc par là de l'importance du rôle 

de la mère comme première éducatrice 

de l'enfance! que l'on dise si la femme 

qui a le moins hien rempli cet éminent 

devoir, n'est pas infiniment supérieure, 

en dignité et c·n utilité , à la meilleure 

ouvrière d'atelier ! 

Ainsi , tandis que la mère de famille , 
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cou damnée ù travailler hors de chez elle, 

est exposée à avoir des enfants chétifs, 

malingres, scrofuleux, rachitiques ou 

estropiés, par défaut d'une bonne édu­

cation physique, imbéciles, méchants, 

vicieux ou disposés au crime par suite 

d'une éducation intellectuelle et morale 

incomplète ou fautive, la mère de famille 

douée d'intelligence et de moralité élèvera 

des enfants sains et robustes de corps, 

d'esprit ct de cœur. Le choix entre ces 

dmn: destinations de la femme peut-il 

demeurer douteux un instant en présence 

de tels résultats ? 

M. Henry Favre avait raison de elire, au 

Congrès de l'Association pour le progrès 

des sciences sociales (session de Gand, 

, séance du 17 septembre 1863) : «Faisons 

de& femmes ct nous aurons la liberté. » 
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-
L'économie politique ou l'intérêt bien 

entendu de la société , non moins que la 

morale , prescrit donc aux mères de 

famille l'abstention du travail dans les 

ateliers. Mais comment la pratique se 

mettra-t-elle d'accord avec cette théorie 

dans l'organisation actuelle de l'industrie 

ct les habitudes prises par la classe ou­

vrière ? Il se passera plusieurs généra­

tions, peut-être, avant que les manufac- . 

turiers organisent leurs opérations de 

manière à rendre inutile la présence de 

femmes mariées dans leurs ateliers ( 1) ; il . 
s'écoule~·a an moins autant de temps 

avant que les maris renoncent à leur 

habitude actuelle de dépenser une bonne 

partie de leur salaire au cabaret. Il faut 

(1) Voit· la note page 27. 
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cependant que ces deux réformes pré­

cèdent celle qu'exige la science. On voit 

qu'il y a là une espèce de cercle vicieux, 

dont il est malaisé de sortir. 

Faut-il attendre , pour . que la société 

jouisse des bienfaits cl~ cette réforme, 

qu'elle se soit réalisée par le seul progrès 

des lumières publiques ? Beaucoup de 

gens, dont n?us comprenons la très-légi­

time impatience , désireront sans doute 

qu'il soit promulgué une loi interdisant le 

travail des mères de famille dans les 

ateliers, pour des motifs d'humanité et 

d'intérêt social. Ce serait là , certaine­

ment, trancher la question, mais non pas 

la résoudre; qui ne voit qu'une telle loi 

serait nuisible aussi longtemps que les 

mauvaises habitudes des ouvriers, l'or.­

sanisÇttion VICieUSe du travail dans les 
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manufactures, ct l'incomplète éducation 

de la femme rendront la présence pro­

longée des mères de famille indispensable 

dans les ateliers? Est-il certain d'ailleurs 

que la fe.mme, brusquement renvoyée de 

ceux-ci, où elle a passé la plus grande 

partie de son existence, soit encore ca­

pable d'exercer utilement ·ses fonctions de 

ménagère et de mère de famille? A quoi 

servira alors sa présence chez elle et, ne 

pouvant s'y livrer à aucun travail utile . 

n'est-il pas à craindre que le désœuvre­

ment et l'ennui ne la poussent au 

désordre? Une telle loi, mise en vigueur 

sans qu'aucune réforme des mœurs ne 

l'ait précédée, ferait donc plus de mal que 

de hien. Aucun agent raisonnable de l'au­

torité n'oserait l'appliquer ct dès lors, elle 

demeurerait comme non avenue. Elle de-
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viendrait inutile, au contraire., Je .1our 

où le progrès clos lumières aurait fait ces­

ser, spontanément, l'abus auquel le légis­

latem' avait voulu l'opposer. Dans tous les 

cas, cette loi serait injuste, comme portant 

atteinte à la liberté elu travail. Cependant, 

si la société, prise collectivement, ne peut 

rien pour hâter l'avénement de ce dési­

rable progrès, il n'en est pas ainsi de l'ini­

tiative individuelle, ou mieux encore, de 

celle des associations privées, par laquelle 

on peut commencer à donner aux jeunes 

filles les qualités et les connaissances qui 

en feront de bonnes mères de famille, en 

fondant des écoles spécialement desti­

nées à atteindre ce but. 

On commence enfin à reconnaître l'uti­

lité d'instituer des écoles professionnelles 

pour les garçons ; là où elles sont établies 
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et dirigées avec intelligence, elles donnent 

de bons résultats, en formant des travail­

leurs. honnêtes, capables et actifs , ou en 

d'autres termes, des hommes utiles. 

Mais ce qui n'a pas été assez compris 

jusqu'ici, c'est qu'il faut à cet homme 

une compagne utile aussi,· qui ne se bor­

nera pas à lui donner des enfants, mais 

qui l'aidera puissamment à les transfor­

mer en êtres intelligents et bons. 
' 

Nous n'hésitons pas à· l'affirmer, l'édu­

cation professionnelle et sociale donnée 

aux enfants du sexe masculin, demeurera 

incomplète · et servira à peu ·de chose 

aussi longtemps qu'elle n'aura pas pour 

complément l'éducation intellectuelle et 

professionnelle de la jeune fille, c'est-à­

dire le genre d'instruction qui fera d'elle 

une bonne mère, si elle se marie, une 
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ouvrière intelligente , si elle demeure 

dans le célibat. Pour qu'une · union soit 

hien logique, il faut que la_ femme ne 

soit pas moins douée des qualités du cœur 

ct de l'esprit que son mari, car ce n'est 

qu'ainsi que les époux peuvent marcher 

d'un pas égal dans la voie qui mène au 

bonheur domestique ou au progrès de 

la génération à venir, en se soutenant 

mutuellement. 

Les associa:tions ayant pour but de fon­

der et d'administrer des écoles, dans les­

quelles les jeunes filles pauvres pour­

raient a?quérir ]es connaissances dont 

elles ont besoin, ces associations, disons­

nous, accompliraient un véritable acte de 

charité et de la charité la mieux entendue~ 

à la condition, toutefois, que l'instruction 

qui s'y donne, ne fût pas entièrement gra-

t. •\ .4 1 ' . ... . , , ~ 
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tuite, et ne prit pas ainsi le caractère hu­

miliant et dégradant de l'aumône ('1). Les 

institutions de bienfaisance, convenable­

ment dirigées, ne tarderaient pas, d'ail­

leurs, à se transformer en entreprises pro­

ductives, tirant leurs moyens d'existence 

de leurs propres ressources, comme le font 

les écoles organisées dans les pays où 

('l) Nous devons rendre ici hommage aux efforts 
intelligents et persévérants· de madame la baronne 
de C~ombrugghe, pour la· création d'établissements 
de ce genre. 

A Paris, notre .vœu est réalisé par la formation 
d'une &ociété pour l'enseignement professionnel des 
jeunes filles, qu( a fondé une école dans ce but, 
placée sous l'intelligente dit·ection de mademoiselle 
l\Iarchef-Girard, et dont les résultats sont de nature à 
encourager d'antres tentatives de ce genr!3 . 

Cet exemple a été imité à Bruxelles où une société, 
fondée il y a peu d'années, a institué une école du 
même genre qui, bien que toute récente encore, 
a déjà donné d'excellents résultats et semble pro­
mettre un heureux avenir. 
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l'État ct la commune ne les r endent pas 

impossibles, en sc chargeant de l'ensei­

gnement gratuitement ou à bas prix. 

En effet, d'après la judicieuse r emarque 

de M. E. de Girardin, il suffirait cru'une 

seule génération (le jeunes filles fût ins­

truite dans des établissements de charité, 

pour que , devenues mères à leur tour, 

elles sentissent l'utilité de l'instruction au 

point de consentir à la payer ce qu'elle 

vaut. - Or, dès qu'un besoin est géné­

ralement senti, l'expérience démontre 

qu'aussitôt il se crée des entreprises des­

tinées à le satisfaire, et que d'un autre 

côté , la concurrence qui s'établit entre 

elles les contraint bientôt à fournir leurs 

produits aux: prix le ~l>lti~w :~è.fù,i ·~~oit 

~
?~~\\> 't,J;t. ''· 

compatible avec le~ §';I'S exigé~ -~a.r--~v 
création. r ....:: IN~ND"11 ·' ·~-: \ t -·- L./3 :: .. 

Il\ :.__:; b l;:wtte H;~r · ;;: ·. 
~\a ~tu~... . ! ·~: , 

~:o.\ég;. i<UOJ:~E~ fl ~·:? 
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ce· principe s'applique aussi hien au 

besoin d'instruction qu'à tout autre, et s'il 

semble , parfois , en contradiction avec 

les faits, ce n'est que dans le cas, déjà 

mentionné plus haut, où l'intervention 

de la commune entrave la libre action 

de l'intérêt personnel et de la concur­

rence. Les entrepreneurs d'industrie , 

tels que manufacturiers, forgerons, mi­

neurs, agriculteurs, etc. , étant le plus 

directement intéressés à voir la classe 

ouvrière progresser· en honnêteté , en 

in_telligence et en force , c'est à eux sur­

tout que nous faisons appel pour la 

fondation des écoles de filles, qui doivent 

si puissamment contribuer à ce progrès. 

Cette coopération ne leur sera pas fort 

onéreuse, ainsi que nous venons de le 

déwontrer, et ~et~rs ~va~ces s~rq:f!t rem-. 
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boursées au centuple par les résultats 

qu'elles produiront. 

En résumé , la question de l'enseigw~­

ment professionnel à donner à la femme 

elu peuple peut être résolue d'une ma­

nière fort simple, par l'application tem­

pOI·aire de l'association et de la charité 

à la fondation d'écoles destinées à ·cet 
. 

usage, et qui, le temps aidant, se sou-

tiendront elles-mêmes. 

Mais pour que cette éducation porte 

ses fruits, il reste un deuxième problème, 

dont la solution est bien autrement diffi­

cile et compliquée que celle du premier , 

c'est de rendre le salaire du mari suffisant 

pour couvrir les dépenses du m~nage , 

même après eri avoir retranché ce qu'ab­

sorbe le cabaret. Cette solution .est sou­

mise , en effet , à un grand nombre de 
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circonstances, qui ne dépendent ni de la. 

volonté des classes laborieuses , considé­

rées isolément , ni de l'action combinée 

de l'association et de la charité. Ces 

diverses circonstances peuvent cependant 

se grouper sous deux chefs principaux : 

la libe_rté et la sécurité. A mesure que le 

travail et l'échange de ses produits de­

viennent plus lil)res , la rémunération 

elu premier gagne à la fois en élévation 

et en stabilité, et le bas prix. des denrées, 

engendré par le second , équivaut à_ un 

accroissement elu salaire; c'est une vérité 

que les faits confirment davantage chaque 

jour. Or, chez presque toutes les nations 

civilisées , il existe aujourd'hui une ten­

dance très- prononcée vers l'affranchisse­

ment progressif du travail et de l'échange. 

De cc côté clone , les conditions matérielles 



ÉDUC.<\T!ON DE L A FE~lME DU PEUPLE. 55 

de l'existence chez les classes laborieuses · 

sont en voie d'amélioration , ct l'on pour­

rait prévoir nne époque prochaine où le 

salaire de l'ouvrier suffirait seul à l'entre­

tien de sa famille entière , si le progrès de 

lu sécurité marchait d'tm pas aussi rapide · 

que celui de la liberté. 

Hélas! de toutes les marchandises à 

l'usage de tous , il n'en est aucune dont le 

prL\: soit aussi élevé et la qualité auss1 

sujette à caution, que la sécurité. C'est 

même à cause des sommes énormes que 

. l'on paie pour en jouir qu'elle est si rare 

et si mauvaise; car depuis longtemps, les 

gouvernements ont pris l'habitude de con­

sacrer ces sommes aux dépenses les plus 

propres à mettre cette sécurjté en péril, 

c'est-à-dire à fomenter des dissensions, 

des guerres ct des troubles , en entrete-
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nant , sous prétexte de les prévenir ou de 

les faire cesser , une force publique hors 

de toute proportio;n avec les ressources et 

la population des gouvernés. 

Il en résulte, d'abord, que les services, 

·réels ou fictifs, rendus par le gouverne­

ment à l'ouvrier sont payés par ce dernier 

d'une partie très-notable de son salaire, 

ensuite que la sécurité qu'il obtient en 

retour de ce sacrifice est si précaire , si 

aléatoire , que la seule crainte de troubles 

et de guerres , ou , en un mot , l'instabi­

lité de l'avenir , suffit pour enrayer l'élan 

de l'industrie et occasionner des crises et 

des chômages, qui exercent l'influence la 

plus funeste sur le bien-être des classes 

laborieuses. 

Les gouvernements ont eu tant de soins 

jusqu'ici , d'exciter chez les peuples un 
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esprit exagéré de nationalisme , les 

antipathies de races, le chauvinisme, 

la prétendue opposition des intérêts na­

tionaux, et d'autres tendances aussi 

antihumanitaires , qu'il s'écoulera , sans 

doute , plusieurs siècles encore avant 

que ces tristes préjugés étant dissipés, 

les nations puissent ·supprimer leurs 

énormes dépenses , et éviter les causes 

de perpétuelle insécurité qui en sont le 

résultat. Ajoutons encore que, par suite 

du système vicieux dit répartition des 

impôts, ce sont les classes laborieuses 

qui supportent la plus grande part· de 

ces dépenses. 

Toutefois, l'extrême lenteur avec la­

quelle cette réforme s'opérera , ne doit 

pas décourager les amis de l'humanité , 

mais les engager à mettre d'autant plus 



58 PHE~IIÈHE PARTI E. 

de persévérance dans leurs .e!Torts , que 

le but est plus difficile à atteindre. 

L'état imparfait où se trouvent encore la 

liberté et la sécurité, telle est donc la cause 

principale de l'insuffisance du r evenu d'un 

grand nombre d'ouvriers, et de l'obliga­

tion où se trouvent, par conséquent, leurs 

femmes de chercher un supplément de· 

ressources dans le travail des ateliers. 

Cette cause tend à diminuer d'intensité 

et finira par disparaître graduellement , 

sous la lente mais irrésistible influence elu 

progrès des lumières ; il n'en est pas 

moins utile et urgent de travailler à la r é-

. génération morale et intellectuelle de la 

femme du peuple , qui aidera , nous n'en 

cloutons pas , à l'accomplissement de tons 

les autres progrès. 



CHAPITRE III. 

LA FEMME DU PEUPLE. - CE QU'ELLE 

POURnAIT !~THE. 

Laissons là, . pour un instant, l'époque 

actuelle avec son triste cortége d'igno­

rance et de misère, pour nous trans..: 

porter en imagination à deux ou trois 

génération~, afin d'admirer le spectacle 

qui frappe nos yeux. 

Les nations civilisées, renonçant à ré­

soudre leurs différends par la force, ont 

organisé, entre elles, un tribunal, qui 
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décide toutes les questions cu litige it 

l'amiable , chaque peuple s'étant engagé, 

d'avance , à se soumettre au jugement 

prononcé par ce tribunal. Cette sage 

disposition ayant rendu inutiles les flottes, 

les armées , les forteresses, les arsenaux, 

en un mot, tout le vieil appareil mili­

taire , il en est résulté une immense éco­

nomie de dépenses pubüques, et quatre 

milliards de francs, quatre millions de 

bras, rendus disponibles, en ont pro­

fité pour donner un impétueux élan à 

l'industrie , à l'agriculture, au com­

merce, aux sciences, à la littérature et 

aux beaux-arts. 

Le travail et l'échange ont été affran­

chis de leurs principales entraves , les 

gouvernements ont renoncé en grande 

partie à leurs attributions exagérées, et 
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il s'en est suivi une diminution notable 

du chiffre des impôts, ainsi qu'une ré­

partition plus équital5le de ce qm en 

reste. 

Sous un tel régime, il va de soi que 

le salaire elu travailleur a été augmenté, 

ne fût-ce que du montant des impôts 

supprimés, et, en outre, que l'existence 

de la paix et de la sécurité a. rendu son 

revenu plus stable. Il est donc hien 

entendu, aussi, qu'aucune femme mariée 

ne passe plus la. journée clans l'atelier. 

Au moment de décrire le bien -être 

dont jouit, au vingtième siècle, et sous · 

un tel régime, l'humble ménage d'un 

ouvrier' une réminiscence vient nous 

arrêter tout court: Fourier aussi avait 

rêvé une .rénovation sociale , dont les 

bénéfiques résultats se seraient étendus 
4 
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sur la nature entière, témoin ses au ti­

lions prenant les voyagenrs sur le clos 

et leur faisant franchir le désert en quel­

ques bonds , ses dociles anti-requins, 

nageant dans une mer de limonade, 

çnfin, les individus de l'espèce humaine, 

vivant pendant Jes siècles, exempts de 

maladies ct d'infirmités, et réparant un 

inconcevable oubli de la nature à leur 

egard' en sc dotant d'un long appen­

dice caudal terminé par un œil! Notre 

ménage modèle ne va-t-il pas être pris 

pour une chimère de ce genre? 

Qu?i qu'il e~ soit, hasardons-nous à 

esquisser notre idéal, dût la réalité n'en 

jamais approcher de fort près. Quand 

on voit luire devant soi un avenir bril­

lant. et radieux, ne marche-t-on pas 

vers lui d'nn pas pins ferme , plus légrr , 
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ct n'est-cc pas une chance favorable pour 

l'atteindre plus tôt? 

Montrons donc à l'ouvrier l'avenir qui 

l'attend, s'il sait s'en rendr·e digne. 

Autrefois, on a vu la femme de l'ou~ 

vrier: c'était une virago, aux épaules 

carrées , au corps anguleux et aux mains 

calleuses, aux pieds larges et plats·; son 

maintien était ou gauche, humble et 

embarrassé, ou ~ démesurément hardi et 

malséant, son visage pâle, ses traits 

caves et flétris, ses cheveux en désordre, 

son air chagrin et morose , la vieillis-· 

saient de .dix ans au moins. 

Chez elle, le moral répondait au phy­

sique; son caractère était aigri pm~ la 

misère et le malheur; son cœur ulcéré 

restait fermé aux plus douces émotions 

et n'était plus guère accessible qu'à des 
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sentiments haineux et violents. C'est elle 

qui, dans les jours de crise et de lutte, 

excitait son mari et ses enfants à la 

grève, à l'émeute , au pillage, à l'in­

cendie, au meurtre même ; on l'a vue 

souvent brandissant une fourche ou un 

tison, entraîner les siens au carnage par 

ses vociférations et se précipiter elle­

même dans la mêlée. Enfin, aux époques 

de .fanatisme, c'est elle encore. qui obéis­

sait le plus aux excitations des prêtres 

intolérants et qui poussait le plus loin 

la fureur et les actes de cruauté envers 

- les dissidents. On eût elit, à la voir dans 

ces moments d'égarement, que si la 

femme est l'être doux par excellence, 

c'est celui qui est susceptible d'arriver 

aussi au plus haut degré de l'excitation 

furieuse. 
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Aujourd'hui (je suppose que nous 

·sommes en 1967), vous ne la recon­

naissez plus. Sans être toujours positi­

vement jolie, elle est agréable à voir, 

sa taille est svelte et gracieuse, ses 

épaules effacées , ses extrémités délicates, 

sa démarche légère et aisée , enfin sa 

figure est franche, son air est enjoué, 

ses cheveux arrangés avec une simpli­

cité qui ne manque pas d'une certaine 

coquetterie. 

D'où provient un changement si ra­

dical? C'est d'abord , qu'élevée par une 

mère dévouée , intelligente et attentive, 

son corps s'est développé dans des con­

ditions normales, et qu'elle a été pré­

servée de ces maladies et de ces infir­

mités précoces qui le déforment et 

l'enlaidissent. C'est ensuite, parce que le 
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travail de l'atelier n'est jamnis venu don­

nér à certains membres des dimensions 

clispeoportionnées, et dès lors peu en har­

monie avec la grâce naturelle du corps 

féminin. C'est enfin que les fatigues 

excessives, les ennuis, les chagrins et les 

soucis ne sont pas venus, prématurément, 

creusà et décolorer ses joues ni rider son 

front. 

Tel esllc portrait physique de la femme 

de l'ouvrier régénérée. On voit qu'ainsi 

faite, elle peut inspirer de l 'amour à son 

mari, elu respect, mêlé d'un peu d 'admi­

ration, aux autres hommes, une vive 

affection à ses enfants. Ne sont-ce pus là 

déjà des conditions de bo11heur, surtout 

quand elles s'unissent à d'autres qualités 

uon moi us précieuses? 

Au point de vue moral et intellectuel, 
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la transformation est plus complète en­

core; élevée par une ni ère a[cctueuse ct 

intelLigente, elle a reçu elle-même ces 

qualités en purürgc, non sans les dévelop­

per ct les fortifier par l'instruction qui lui 

a. été donnée à l'école, et qui est entrete­

nue ct augmentée , à son tour, par la 

lecture de quelques bons livres. 

Ainsi préparée, elle se livre avec succès 

à. l'édncation physique , intellectuelle et 

morale de ses propres enfants; elle les 

préserve avec soin des maladies et des 

infirmités qui sont les résultats habituels 

de la misère ct des pratiques erronées que 

propagent encore l'ignorance et la supers­

tition; elle procure ainsi, à ces petits 

êtres la force ct la santé! Nous n'avons 
' · 

pas besoin do dire lu puissante influence 

exercée par une mère intelligente sur le 
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développement intellectuel de ses enfants, 

ni combien les aînés lui viennent en aide 

pour l'éducation des derniers venus. Les 

qualités morales des enfants sc déve­

loppent en quelque sorte spontanément, 

par la seule contagion de l'exemple. La 

mère obtient d'eux l'obéissance par la 

douceur , la persuasion et les récom­

penses, avec beaucoup plus de facilité et 

·d'une manière bien plus complète que par 

l'ancien et inefficace procédé de la colère, 

de la menace, de la cont~ainte et des 

punitio:qs. Les enfants, toujours traités 

avec justice et douceur, acquièrent tout 

naturellement, et sans qu'ils s'en doutent, 

un caractère juste et bienveillant. Ces 

précieuses qualités, dont la mère a déposé 

le germe en eux, leur sont ainsi acquises 

pour toujours, et l'éducation plus corn-
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piète qu'ils reçoivent ensuite, au dehors, 

ne fait que les geanclir et les fortifier. 

C'est ainsi que se transmet, de généra­

tion en génération , et en s'augmentant 

toujours, un héritage de bonnes et nobles 

qualités, unies à l'intelligence, ce qui n'est 

pas un patrimoine moins précieux que les 

terres ou les capitaux dont des parentsJ 

plus riches, disposent en faveur de leurs 

enfants. 

Il est aisé de se figurer ce qu'apportent 

de joie et de bonheur clans une famille des 

enfants bien élevés, sains, · enjoués, bons, 

et sur l'avenir desquels on ne peut conce­

voir nulle inquiétude sérieuse. 

Une femme aimable ct gaie, à la con­

versation vive et animée , des enfants 

obéissants , une maison propre et bien 

tenue, ne sont-cP. pas les meilleurs moyens 
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de retenir le mari chez lui, de lui ôter tout 

désir d'aller cher cher les dispendieuses 

distractions du cabaret ? Pour qui l'a 

éprouvé, rien ne passe le paisible bon­

heur dont on jouit au milieu d'une famille 

bien unie. Les soirées crhiver mêm es ne 

semblent pas lo_ngues , quand elles sc 

passent en conversations et en lectures 

où chacun trouve quelque pr ofit: distrac­

tion ou amusement ponr les uns, ensei­

gnement pour les autres, et souvent tout 

à la fois. 

C'est sur soli mari surtout, que l'heu­

reuse influence de la femme bien élevée 

se fait sentir. La supériorité de son édu­

cation, en développant chez elle la ptüs­

sance des. facultés morales, lui donne, sur 

son époux, nn ascendant qu'elle main­

tient , à force de douceur ct de pcrsévé-
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rance , sans jamais lui faire sentir le poids 

de la clwlne qui le lie. Elle n'use de cet 

ascendant que pour le guider vers le hien, 

ou pour le détourner du mal, si déjù il 

s'y est livré. Son affection, sa fen dresse, 

deviennent pour lui les sources d'un hien­

être inexprimable, auquel aucun de ces 

bruyants plaisirs du dehors ne peut être 

comparé. Retenu chez lui par cet attrait, 

par le placide bonheur dont il jouit auprès 

de sn femme et de ses enfants, dans son 

riant ménage , il n.c songe plus aux éner­

vantes et dispendieuses distractions du 

cabaret et, s'il va encore se divertir au 

dehors, c'est accompagné de sa femme et­

de ses enfants. 

Si jamais on parvient à extirper l'ivro­

gnerie, ce vice si dégradant, 'cette source 

· dn misère, df' malhenr et de souffrance 
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pour l'ouvrier et sa famille, cet obstacle 

permanent et infranchissable à tout pro­

grès chez les populations laborieuses affec­

tées de cette lèpre, ce n'est pas à un système 

de dispositions législatives et réglemen­

taires qu'on le devra, l'expérience en a 

démontré l'inanité; c'est principalement, 

pour ne pas dire uniquement, nous osons 

l'affirmer, à une meilleure éducation de 

la femme, que cette importante réforme 

sera due. 

Les bienfaits qui résulteraient de cette 

réforme seraient inappréciables; c'est par 

milliards de francs que l'on peut évaluer, 

dans l'Europe septentrionale ct moyenne, 

ainsi que dans l'Amérique du Nord, la 

dépense en . liqueurs alcooliques, faite 

presque exclusivement par la population · 

laborieuse de ces contrées. Que de bien-
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être, r~alisé par elle, si cette énorme 

somme était consacrée à des dépensesplus 

judicieuses! Quel accroissement à la pro­

duction des denrées alimentaires, des ma­

tières textiles, etc., si le travail, le capital 

et la terre, consacr.és à la fabrication des 

boissons fortes, étaient employés à un 

meilleur usage ! 

Que d'éducation améliorée, que d'ins­

truction répandue , que d'habitations ou­

vrières confortables et salubres cons­

truites, avec une faible partie de çettc 

dépense improductive et nuisible ! 

Enfin, quel avenir de liberté, de dignité 

et de bien-être, ouvert dans le monde des 

t;availleurs , par l'accomplissement de 

cette seule réforme : la suppression de 

l'ivrognerie ! 

Bénit soit à jamais J'éducation de la 
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femme, si elle 11ow :11ncne uu J OU.l', vers 

cet heureux résultat ! 

Si de ces régions élevées, nous clescen-

. dons vers l'humble ménage de l'ouvrier, 

que de contentement, de hien-être et 

d'union, y a remplaéé le chagrin, la clis­

corde etle dénuement d'autrefois, alo:r:.s que 

la majeure partie des ressources de la fa­

mille était engloutie dans le cabaret, ct que 

la conduite du père, au lien d'un exemple, 

était un sujet de scandale pour ses enfants. 

Enfin, la femme elle-même, peut con­

sacrer à quelque travail productif exécuté 

au coin du feu, les heures d'isolement et 

de loisir que lui laissent l'absence de son 

mari et de ses enfants, ainsi que ks soins 

<lu ménage. Si elle est intelligente et 

habile, les produits de ce travail peuvent 

co11tribucr ù l'aisance de la famille. · 
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Il est hien entendu que ce n'est pas le 

maniement de l'aiguille ou de quelque 

insteument presque aussi élémentaire; 

car il est reconnu que celui-là ne donne 

qu'une rémunération insignifiante ; ce 

doit être un labeur auquel l'intelligence 

a plus de part que la main, et qui, plus 

utile clans ses r ésultats, reçoit une plus 

large récompe:q.se. 

Il est rare que des habitudes rangées ne 

permettent pas à l'ouvrier d'accumuler 

quelques économies, à l'aide desquelles 

il peut parvenir, soit à sc rendre pro­

priétaire de la maison qu'il haJ)itc et qui 

constituera plus tard l'héritage de ses 

enfants, soit à donner à ces derniers une 

instruction supérieure à celle qu'il a reçue 

lui-même, afin de les aider à s'élever d'un 

degré sur J'échelle sociale. 
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Dans une telle famille , les parents 

peuvent voir arriver la vieillesse sans cha­

grin ni regret, car ils ont la conscience 

d'avoir bien rempli leur tâche en cc 

monde, et ils laissent après eux des en­

fants qui les y représenteront clignement 

et leur auront rendu , par des soins 

affectueux et dévoués, ce qu'ils on ont 

recu en bonne éducation . . 
En résumé, nous nous croyons autorisé 

à conclure, de ce que nous venons d'ex­

poser, qu'un bon système d'éducation, 

appliqué aux filles du peuple, doit contri­

buer, dans une large mesure, à assurer le 

bien-être matériel et moral de cette frac­

tion de la société. Nous sommes loin de 

nier que ce bien-être ne dépende en partie 

d'fiutres conditions encore ; mais comme 

tout se lie, dans le bien comme clans le 
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mal, il est impossible que cet avantage, 

nne fois réalisé, ne s'étende, ne sc multi­

plie et ne se complète. Le bien-être d'ail­

leurs ne se bornera pas au peuple seul : 

une solidarité intime, unissant entre elles 

toutes les classes de la société, sans qu'au­

cune puisse échapper aux effets de cette loi 

naturelle, le hien-être, surtout quand il ne 

sc horne pas à des r ésultats pureme:o.t ma­

tériels, exerce, sur la fraction de la société 

qui l'éprouve, une puissance éminem­

ment moralisat-rice: l'enfant qui n'a jamais 

éprouvé que · des émotions douces et 

agréables ne peut songer ni au vice ni au 

crime; le travailleur qui gagne ses moyens 

d'existence facilement et les dépense avec 

modération, n'est pas le moins du monde 

tenté de recourir à des moyens violents 

ou déshonnêtes pour augmenter son ai-
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sance. De là résulte pour la société entière 

un surcroît de sécurité, qui lui permet de 

renoncer à de fâcheuses habitudes de dé­

fiance envers les classes peu aisées et 

d'économiser , sur l'appareil préventif et 

répressif des délits et des crimes, qui, clans 

son état actuel d'imperfection, peut mo­

lester les honnêtes gens aussi bien que les 

criminels. 

Enfin, il est incontestable Çtussi que le 

travail d'un ouvrier honnête et intelligent, 

tel que le devient celui qui a été élevé par 

une mère digne de ce nom, est beaucoup 

plus productif que le labeur d'un ouvrier 

ordinaire, sans que la différence soit com­

pensée, à beaucoup près , par la plus 

grande élévation des frais d'éducation. Il 

y a clone pour l'ensemble des consomma­

teurs des produits du travail, c'est-à-dire 
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pour la société entièr e, un considérable ct 

réel bénéfice, à cc que les travailleurs aient 

des mères capables d'en faire des hommes 

utiles. 

Nous croyons aussi qu'une bonne édu, 

cation donnée à la femme du peuple aide­

rait puissamment ù la solution, vainement 

cherchée jusqu'ici , de certains grands 

problèmes sociaux, tels que les crèches, 

les salles d'asile, le paupérisme, l'ivrogne­

rie, la prostitution, l'emprisonnement cel­

hllairc, l'abolition de la peine de mort, 

etc. Car la plupart de ces plaies de la 

société, ou les moyens imparfaits et arbi­

traires auxquels on se croit en droit de 

recourir pour y remédier, proviennent 

originairement d'un manque cl'~ducation 

chez les classes les plus nombreuses; or, 

pour faire cesser cette cause, le meilleur 
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moyen, nous ne saurions trop le répéter, 

c'est de former de bonnes mères de famille. 

On nous reprochera peut-être d'avoir 

attaché, de parti pris , une importance 

trop grande à l'influence qu'une bonne 

éducation, reçue par la femme elu peuple, 

peut exercer sur la société entière. En 

d'autres termes, on no1Is accusera de pour­

suivre un but chimérique, une utopie. 

Par malheur , les exemples manquent 

encore à l'appui de notre thèse, particu­

lièrement en Europe ; mais au moins 

pouvons-nous invoquer ce principe géné­

ral, bien démontré par l'histoire, que 

l'état d'infériorité intellectuelle et morale 

de la f~mme, son esclavage .• son asservis­

sement, ou, en général, l'infériorité de sa 

. condition par rapport à celle de l'homme, 

correspondent à l'état le moins avancé de 
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la civilisation, et que les peuples les plus 

policés, au contraire , sont ceux où la 

femme est le plus entourée de respect et 

de considération. 

Mais si l'Europe ne nous o.ffre que de 

trop rares exemples de populations ou­

vrières clans lesquelles la mère de famille 

occupe le r ang élevé qui lui est dù, ce fait 

est plus fréquent et même général aux 

Etats-Unis d'Amérique (1) où il contribue 

puissamment à relever la dignité de la 

classe ouvrière. 

Notre thèse n'est clone pas aussi chimé­

rique qu'on se l'imagine, et, le temps et 

('1) On peut consulter à cet égard, les ouvrages 
suivants: De l(t clénwc1·atie en Amé·rique par de 
Tocqueville, PaTis en Amé·rique par Ed. La boulaye, 
Lett·res sm· l'Amé1·iqu.e cl1t Nm·d par Michel Chevaliet·, 
etc. Enfin,, voir à l'Appendice. 
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les bons esprits aidant, nous ne désespé­

rons pas de lui voir faire son chemin dans 

le monde. 

-a-
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Les extraits suivants, puisés dans l'ou­

vrage de M. Jules Simon, intitulé l'Ecole, 

exprimant avec plus de force et d'élo­

quence, que nous pourrions le faire, les 

maux inhérents à l,a condition actuelle de 

l'ouvrière mariée, nous avons jugé op­

portun de les reproduire ici. 

La iournée est de douze heures; il y a 
J • 

bien peu d'ouvrières travaillant chez eUes 
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qui 11e pou:sseut l'aiguille treize ou qua­

torze heures pour un minime salaire. Il 

n'y a pas lieu de plaindre une jeune fille 

placée dans ces conditions, pourvu qu'on 

.ait soin de ne pas lui confier un métier 

qui puisse lui fatiguer la poitrine clans le 

moment de son développement. Le fait 

même de travailler, e.t de travailler conti­

nûment, n'est pus un malheur; c'est la 

sévère condition de l'humanité. Au con­

traire, l'oisiveté qui paraît douce et qui 

l'est en effet, après le travail et pour un 

temps très-court , devient, en se prolqn­

geant, un péril et une souffrance. Où est 

donc le malheur de l'ouvrière, de l'ou­

vrière mariée? Il est dans l'absence; il n'est 

que là. Elle ne peut remplir complétement 

ni son devoir d'épouse , ni son devoir de 

mère : elle souffre par ses vertus. S'il en 
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est une qui se console aisé~ent de ne pas 

serrer son enfant clans ses bras et de le 

savoir abandonné pendant douze heures, 

celle-là ne mérite pas qu'on la plaigne. 

Deux autres êtres souffrent aussi de 

cette situation, et peut-être sans savoir 

d'où vient le mal : le mari et l'enfant. Le 

mari n'a pas de compagne ; il a une 

femme qui lui rapporte de bons bénéfices; 

voilà tout. Comme elle ne peut pas soi­

gner la maison , l'intérieur n'est ni 

attrayant ni confortable. Il n'y trouve 

après la fatigue que le froid, la malpro­

preté, une femme épuisée elle-même par 

le travail, des enfants à demi-sauvages. 

La maison étant plus dure que l'atelier, 

il cherche son plaisir aiUeurs} ct c'est ce 

qui fait la fortune des cabarets. Quand il 
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n'a pas de cœur il s'accoutume à compter 
\ ' 

sur le salaire de sa femme, ct alors la 

malheureuse travaille et souffre pour tout 

le monde. Une maladie, une gross~sse 

tarit cette faible source de revenus ; le 

mari se corrige-t-il alors? Apporte-t-il sa 

semaine à la maison? Il est mille fois plus 

facile de rester honnête homme que 

de se corriger quand on ne l'est plus. 

11 n'a pas rougi de se faire pilier de 

cabaret; il ne rougira pas de laisser sa 

femme ct ses enfants à l'aumône , peut­

êb'e de les abandonner. Quelques-uns, 

pour se rendre l'infamie plus facile, 

préfèrent par calcul , le concubinage 

au mariage ; une sorte de parricide avec 

préméditation, compliqué de fainéantise 

et de débauche. Est-ce la majorité? 

Non, ce n'est qu'une m_inorité infime. Le 
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. ' d marmge n en emeure pas moins, par la 

force des choses, pour le grand nombre 

des ouvriers . attachés aux usines , une 

association entre deux salaires , plutôt 

qu'une association entre deux âmes. 

Jusqu'ici la société a employé tout son 

art ùcréer, aux profits des enfants, une ma­

ternité factice. Elle a d'abord les crèches, 

qui sont admirables, puis l'asile, puis 

l'école. Une seule lacune reste à combler . . 
L'écolé n'ouvre qu'à huit heures, l'atelier 

à six : deux heures de solitude et de péril 

pour l'enfant, de détresse pour la mère. 

A cela près, rien de plus ingénieux que 

tout ce mécanisme inventé pour remplacer 

la nature. On ne peut s'empêcher de le 

bénir quand on songe aux meurt-de-faim 

et aux abandonnés. Une crèche surtout, 

quand elle est bien tenue, et elles le sont 
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toutes, quand elle a une directrice affec­

tueuse, et elles le sont toutes, a quelque 

chose de calme, de frais, de souriant. Ne 

cherchez pas pourquoi vous y sentez votre 

âme mortellement triste. Ah! chers sou­

venirs de l'enfance, soins maternels , 

pleurs essuyés, sages conseils de l'expé­

rience et de la tendresse, religion du 

cœur, sources vives de la probité ct de 

l'honneur, où êtes-vous? Qui vous rendra 

jamais à ces désolés, à ces déshérités ? 

Et qui nous apprendra, à nous tous qui 

avons dans la société une faible part d'in­

fluence, que la nature ne se remplace 

pas, et que dans le monde de l'esprit, 

comme dans celui de la matière, il n'y 

a pas de progrès qui ne soit acheté trop 

cher, s'il i)ortc la moindre atteinte aux 

liens sacrés de la famille ? 
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lVI. Blanqui, l'économiste, n'hésitait pas. 

Il demandait formellement que le travail. 

des usines fût interdit aux femmes ma­

riées. C'est demander à l'industrie et à la 

liberté delL"{ grands sacrifices. Pourquoi 

nne interdiction? Il est plus conforme aux 

principes et plus efficace de procurer aux 

femmes un emploi utile de leurs facultés 

dans l'intérieur de la maison. Indépen­

damment des industries nouvelles qu'une 

éducation hièn dirigée peut mettre à leur 

portée, il en est une fort ancienne, res­

pectable entre toutes, et vraiment avan­

tageuse au point de vue économique : 

c'est l'industrie de mère de famille, que 

nous sommes en train de laisser perdre. 

· On ose à peine parler de ce que rapporte 

en argent le travail de ménagère. C'est 

prendre la question du mariage par un 
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bien petit côté; mais ilu'y a rieu de tout­

à-fait petit clans les grandes choses. Le 

travail de la ménagère, embrassant toute 

l'économie domestique , compren<l quatre 

parties: le logement, le mobilier, le vête­

ment, l'alimentation. Voici cc que peut 

faire une bonne m~nagèrc pour le loge­

ment : elle le rend propre ; service im­

mense pour la santé et l'agrément de 

ceux qui l'habitent. La propreté contril.me 

même à leur hygiène morale. Un philo­

sophe elit que c'est une vertu; c'est au 

moins l'image d'une vertu; c'est plus que 

cela: une leçon. L'habitude de la propreté 

inspire le respect de soi-même. Cette vertu 

elu corps a pour analogue ; clans l'esprit, 

la netteté des idées·, ot dans le caractère, 

la franchise. Le mobilier est entretenu, 

réparé, quelquefois même augmenté ot 
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embelli par l'industrie de la femme. Elle 

fait et elle répm·e les vêtements, non seule­

ment pour elle, ce qui va de soi, mais 

pour son mari et ses enfants. Avec un peu 

d'habileté et le secours de son mari pour 

tailler le cuir et fixer les vis, elle fait 

même la chaussure. La famille sc trouve 

ainsi habillée presque pour rieu , et sans 

bas percés, sans habits troués , ce qui est 

une grande affaire. Il est toujours très­

malheureux pour un enfant" d'aller à l'é­

cole en guenilles : cela prouve que sa mère 

ne ~'occupe pas de lui. Que la veste soit 

de méchante éto1Te et toute rapiécée, cela 

ne fait rien, cela prouve seulement qu'il 

est pauvre. Dès le premier moment de son 

séjour dans une ville industrielle, un 

homme habitué à l'observation sait quel­

que chose de la moralité des habitants, 
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r1en qu'en regardant leurs habits. S'ils 

sont lavés souvent et raccommodés toutes 

les fois qu'ille fant, on ne doit pas déses­

pérer des mœurs de la ville. La soupe faite 

à la maison n'estguère meilleure que celle 

du restaurant, et elle ne coûte pas toujours 

meilleur marché; il faut avouer cela, 

quoiqu'il y ait beaucoup d'exceptions et 

de diversité , suivant les temps etles lieux. 

Mais elle a trois avantages: elle procure, 

sans augmentation de dépense, un peu de 

feu dans la chambre; elle donne à la mère 

le plaisir de servir la famille et l'occasion 

de lui ménager quelque joyeuse surprise; 

par-dessus tout, elle est mangée en petit 

comité dans le calme du chez soi et loin 

de ce maudit comptoir, encombré de pots 

et de verres , qui ne disent rien de bon. 

S'il survient une maladie , la mère est 
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là pour o.ffrir ses soins et sa compagnie 

si douce aux malades et aux convales­

cents. Elle leur épargne l'hôpital, comme 

elle épargnera l'hospice aux vieillards. 

Ainsi elle mêle ses consolations aux 

deux rudes épreuves de la vi~ : s_ouffrir 
........ ~-~ 

et mourir. Elle est cle'jux/fo\i~SJ'Wl~r<}5. _Çà.~ . &~'\\. " .,~/ . 
elle 'allaite son enfant,.~{l'e le porte clall.s ·. 

] Il .l 'tt·~' . l·'N if.lATA • le:·~ i ses )ras, e e ne e qu~ !lm ·e .tilur m a~ . 

nuit, ni pendant le tr~vajl, ni iflffi'd~ll~: 
t, .. _/ C.:I_).Ül tl ,:,_- j 

sommeil; elle guide ses' ih'emiers·'<bègai~-:.: ' 

ments et ses premiers pas;~(~j.ôùi\t He~~-e{ 
~~:~·-_.-:?- ·(.,... 

premiers sourires et de ses pr(~.ffi'lères.pen-

sées. Un peu instruite, elle précède pour 

lui l'école, elle la remplace, elle la com­

plète. Elle ~st mère et maîtresse d'école 

toute lajournéc, et ouvrière à ses heures • 

pour ajouter le produit de son travail 

aux recettes plus fortes de son mari. 
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Elle est bien plus qu'une source de 

bien-être ct de contentement pour ta 

famille; elle y est comme la source vive 

de la morale. Elle est l'institutric;e dont 

les leçons ne s'oublient plus, même quand 

la mort a fermé la bouche qui les donnait. 

C'est elle qui enseigne la tendresse sans 

en parler, en la prodig~1ant; elle aussi 

qui enseigne le devoir. Avant même que 

l'enfant sache bégayer, elle lui donne les 

premières leçons de l'honneur ; elle l'y 

destine, elle l'y prépare. Elle lui inspire 

l'horreur de la lâcheté ct de l'injustice. 

Elle développe clans sa jeune âme tout ce 

que la nature humaine peut porter de 

généreux instincts. Dans ces conversations 

pour nous inintelligibles qu'elle ne cesse 

d'avoir avec lui, elle jette à profusion les 

préjugés, les ignorances, les niaiseries, 
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les folies, ct au millen de tout, les grands 

préceptes humains , que l'humanité trans-

' met par toutes les mères ù tous les enfants 

au berceau. Il aura beau grandir ; elle 

reste la dépositaire de ses secrets, elle est 

sa conscience visible. Les pleurs mêmes 

qu'elle verse sm• lui au jour du péril sont 

fortifiants , car il sent qu'elle l'aimerait 

mieux mort que déshonoré. Voilà la mère. 

Eh hien ! dirons-nous aussi , voilà la 

tttehe de l'éducation. Préparez des mères 

aux générations futures, ct l'atelier ne 

nous r éduira plus à entasser les enfants 

dans une garderie, ou à les abandonner 

au hasard, comme des troupeaux de jeunes 

sauvages. S'il faut absolument des femmes 

dans les manufactures , on prendra les 

jeunes filles, on les isolera, on les sur­

veillera , on leur rendra la tâche facile 
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par des soins paternels ; surtout on les 

instruira; on les préparera, par une édu­

cation bien entendue, à 'quitter la fabrique 

le jour de leur mariage , sans se ruiner, 

elles et leurs maris. C'est notre force, 

en France, d'avoir des bras à revendre. 

Quand il en manque sur une place, c'est 

uniquement parce que nous ne sommes 

pas organisés, et que nous ne savons pas 

porter immédiatement les forces dispo­

nibles, à l'endroit où le travail est offert. 

Nous aurons beau développer notre indus­

trie; nous deviendrons un grand peuple 

industriel, sans cesser d'être avant tout et 

partout et par-dessus tout un peuple agri­

col.e; il y aura donc toujours, pour nos 

usines, plus de ressources qu'il ne leur en 

faut dans nos quarante millions d'habi­

tants. Il n'est pas incontestablement dé-



montré que nous ayons besoin des filles ; 

il . est hors de doute que nous pouvons 

nous passer des femmes mariées. Ce sont 

elles qui, par la faute de leur éducation, 

ne pouvant se r endre utiles clans un mé­

nage, et ne sachant que faire de leurs dix 

doigts en dehors du tissage ou de· la fila­

ture, assiègent les portes de nos usines. 

Cette nécessité où elles sont de se remettre 

à l'atelier, quand elles devraient rester 

chez elles et prendre soin de leurs 

maris et de leurs enfants, est la :preuve, 

sans réplique, que nous n'avons pas assez 

d'écoles, et que nos écoles ne valent rien. 

Il faut donc muWplier et améliorer les 

écoles de filles, pour être juste envers 

les filles, qui ont précisément les mêmes 

droits à l'instruction que les garçons; 

pour donner aux maris un intérieur, 
() 
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une compagne, un moyen de combattre 

victorieusement le . libertinage et le ca­

baret; pour donner aux enfants une 

mère ; pour rendre la force et la santé 

à la race qui s'abâtardit ; pour raviver 

la sève morale de cette race débordée 

par le scepticisme ct qui ne sait plus 

que faire des aspirations de son cœur. 



DEUXIEME PARTIE. 

L'ÉDUCATION DE LA FEMME DU MONDE. 

--
CHAPITRE IV 

LA FEMME DU MONDE. - CE QU'ELLE EST. 

Dans le chapitre qui précède, nous nous 

sommes donné pour tâche de montrer 

quelle heureuse influence exercerait la 

bonne éducation, reçue par la femme du 

peuple, sur les classes, laborieuses en par­

ticulier, ct , par contre-coup , sur la 
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société en général. Mais cc n'est pas 

seulement cette éducation , à peu près 

nulle actuellement, qui a besoin d'être 

organisée ou pour le moins complétée, 

c'est encore l'éducation des femmes du 

monde, imparfaite et vicieuse aujour­

d'hui, qui demande une réforme radicale: 

réforme dont le résultat doit être une 

véritable régénération sociale , car ici 

encore, la mauvaise éducation que reçoit 

la femme réagit de la manière la plus 

fâcheuse sur les mœurs , et prive la 

société, non seulement du concours d'une 

immense somme d'intelligence féminine, 

incomplétement développée ou même en­

tièrement faussée, mais aussi des facultés 

intellectuelles et morales d'un grand 

nombre d'hommes, qui sont demeurées en 

germe, faute d'avoir été bien cultivées 
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dès l'enfance, par l'intelligente tendœsse 

d'une bonne mère. 
Comme nous l'avons fait, dans les cha­

pitres précédents, pour la femme du 

peuple , nous commencerons par exa­

miner quelle est l'éducatï'on actuellement 

donnée à la jeune fille du monde, et 

quelles en sont les conséquences pour 

elle-même, pour sa famille quand elle en 

aura une , et pour la société ; puis nous 

étudierons l'influence. probable exercée, 

sur les mêmes objets , par l'éducation 

ratiopnelle que nous proposons de lui 

donner. 

L'un des principaux vices de l'édu­

cation, chez la jeune fille d'aujourd'hui, 

affecte les premiers soins que réclame son 

développement ; ils viennent d'une mèro 

1;cu inlclligcllte ou mal préparée à ses 
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importaulcs fonctions, quaml ce u'cst pas 

de mains mercenaires. 

De là résulte, chez la jeune enfant, une 

faiblesse de corp~, d'esprit et de cœur, 

dont il sera bien difficile cl~ la guérir plus 

tarcl. Envoyée à l'école, quelquefois même 

au pensionnat, de très bonne heure, par 

sa mère, qui ne sc sent ni le goùt, ni la 

force de s'occuper d'elle, ou qui préfère 

les plaisirs du monde aux devoirs de la fa­

mille, la jeune fille ne tarde pas à prendre 

en dégoût les bancs classiques et tout 

ce qu'on y enseigne ; si elle ne comprend 

pas, ct c'est le cas en général, il est bien 

rare qu'nue voix affectueuse et amie se 

fasse entendre pour lui donner encourage­

ment ct conseil. De là viéilt que, la pre­

mière instruction terminée, la jeune fille 

en a si peu profité, qu'à la différence près 
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qu'établissent les ànnées , elle sort de 

l'école à peu près comme elle y est entrée, 

c'est-à-dire, le corps débile, la tête et le 

cœur· vides. 

Nous reconnaissons que ce tableau re­

présente les cas extrêmes et qu'il admet 

d'assez nombreuses variantes, dépendant 

des qualités personnelles de la mère, de 

l'institutrice ou de la jeune fille elle-même; 

mais il n'en est pas moinsvraique le genre 

d'éducation le plus souvent adopté, tend à 

produire les résultats que nous signalons. 

Il s'ensuit aussi que la jeune fille est 

généralement considérée comme étant 

d'un caractère trop frivole, d'un espJ·it 

trop étroit, pour être susceptible de s'assi­

miler une forte dose de connaissances et 

surtout de celles qui, par leur nature sé­

rieuse ct élevée, seraient plus particuliè-
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rement utiles et de nature à développer 

l'entendement. C'est là, en effet, une ma­

nière, aussi commode qu'usitée, de rejeter 

sur une prétendue infériorité native du 

sexe féminin, ce qui n'est que l'effet d'un 

système d'instruction vicieux. 

Jusqu'à l'âge de seize ou dix-sept ans, 

la jeune fille a reçu l'instruction dans une 

école ou un pensionnat, ou bien si ses 

parents sont très-riches, cette instruction 

lui a été donnée chez elle, par une gouver­

nante, assistée de maîtresses ou de profes­

seurs, mais toujours d'après le principe 

qu'une femme n'est capable d'études sé­

rieusesque d'une manièretout-à-faitexcep­

tionnelle, et que, le fût-elle, la science lui 

serait inutile, et ne servirait, tout au plus, 

qu'à rendre ridicule celle qui, la passé­

clau t, aurait le malheur de le laissc1· voir, 
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même involontairement. Il suit de lit que 

l'enseignement doit nécessairement con­

tinuer d'être frivole, même quand la jeune 

fille est arrivée à l'âge où sa raison, plus 

développée, serait apte à saisir des concep­

tions plus élevées et plus clignes d'un être 

intelligent, à quelque sexe qu'il appar­

tienne. En outre, il est assez rare que 

les parents s'inquiètent, de bien près, de la 

nature ct du degré de l'instruction que 

l'on donne à leurs filles ; il leur suffit 

qu'elles sachent, à peu près comme tout 

le monde, ce que l'on enseigne ordinai­

rement et que, de plus, elles possèdent 

quelques-uns de ces talents à la mode , 

que l'on peut faire briller en société. Ces 

mêmes parents ne se mettent guère plus 

en peine de développer les sentiments 

moraux de leurs enfant.s; d'abord, parce 

\ 
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qu'il leur semble que cette tàche rentre 

dans les attributions de la gouvernante 

ou de l'institutrice, qui est payée pour 

cela; ensuite, parce que, pour contrôler 

l'instruction donnée par les autres , il 

faudrait la posséder soi-même) cc qui n'est 

pas· toujours le cas. Enfin, pour déve­

lopper les facultés morales des enfants, 

l'expérience ne démontre que trop qu'il 

ne suffit pas de leur enseigner les pré­

ceptes, mais qu'il faut encore y joindre 

l'exemple; or, c'est là, pour~beaucoup de 

parents, la p~rtie la plus difficile de la 

tâche; car si préceptes et exemples se 

contredisent, c'est toujours les derniers 

que les enfants sont tentés d'imiter. 

Les di..-x.-sept ans arrivés, la jeune fille 

doit recevoir un complément d'éduca­

tion, spécialement destiné à préparer son 
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«entrée dans le monde,)) c'est-à-dire la 

façonner en quelque sorte aux usages ct 

aux manières de la société, dans laquelle 

son_ entrée se fera, et qu'elle continuera 

de fréquenter, au moins jusqu'au jour de 

son mariage, dès qu'elle aura ses dix-huit 

ans accomplis. 

Tel est, en effet, l'usage auquel toute 

famille cc comme il faut, )) doit sc confor­

mer, sous peine d'être ridicule, d'èncourir 

le hlûmc d'autrui, de faire passer ses filles 

pour des mal élevées, des sottes ou des 

niaises, que tout jeune homme sensé doit 

hien se garder de demander en mariage. 

Étrange non-sens, anomalie flagrante, 

que d'envoyer une jeune fille se préparer 

à faire son entrée dans le monde , ce qui 

suppose la connaissance de ce qui s'y 

passe, dans un établissement où elle sera 
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soio·neusement renfermée , loin de ce 
0 

monde, et où elle recevra son complément 

d'éducation, de personnes qui, par voca­

tion, doivent rester étrangères à tout ce 

qui s'y fait! 

Or, comme en vertu de la loi naturelle 

qui régit la société, toute infraction à ce 

que commande la saine raison est punie 

par une nuisance, dans ce cas particulier 

cette nuisance consiste, le plus souvent, 

dans la vie de malheur à laquelle est 

condamnée la jeune fille qui a reçu un tel 

genre d'éducation, et dans la paralysie 

ou l'incomplète exécution des fonctions 

qu'elle e~t destinée à remplir, ce qui, à 

son tour, réagit en mal sur le hien-être de 

la société entière. 

Examinons, en effet, quelles sont les 

conséquences de cette éducation vicieuse. 
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On peut bien enfermer le corps de la jeune 

fille entre les murs d'un cloître ou d'un 

pensionna t, mais on ne saurait y cmpi'Ïson­

ncr son imaginaLion qui , au contraire, sc 

livr e à des écarts d'au tan t plus capricieux 

que la réalité n'est jamais présente pour 

les rectifier. Po11r enflammer cette imagi­

nation, surexcitée par la claustration, il 

suffit de quelqu'un dè ces mauvais romans 

que les jeunes filles lisént en cachette , 

avec tou t l'attrait elu fruit dt!fcndu ; puis, 

elles se bâtissent aussi le roman de leur 

vic, dont le héros imaginaire qu'elles 

aiment d'avance, faute d'autre aliment à 

leur besoin instinctif d'aimer , est un être 

cloué de toutes les perfections imaginables. 

En vain cherche-t-on souvent à détour­

ner ce besoin d'a[cction, que po~sécle ins­

tinctivement lajr.unc fille, en le reportant 
7 
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sur la divinité ou sm les choses saintes, 

il renaît sous une forme plus substantielle 

aussitôt qu'il en trouve l'occasion. 

Pendant cc temps, on prépare la j cnnc 

fille à la vic du monde comme si sa jeu­

nesse ct sa fraîcheur devaient toujours 

durer; comme si cette vie devait sc pas­

ser, tout entière, à la lueur des lustr es, 

des girandoles, des bougies, sous d'écla­

tantes toilettes et en présence de gens 

dans la frivole conversation desquels on 

trouver.ait de continuelles occasions de 

lancer des traits d'esprit. 

Mais de ce qui peut rendre utile ct 

agréable la vie intime, de ce qui fera . 

paraître doux et faciles à remplir les 

devoirs de l'épouse, de la mère , de la 

citoyenne, ou supporter avec résignation, 

sans aigreur ni murmures la triste condi-
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tion dn célibat; de ce qui allégera l'ahan~ 

don, les soucis et les infirmités de la 

vieillesse; de ce qui fera envisager avec 

calme et dignité l'approche de la mort 

après une existence hien remplie; de tout 

cela, rien, absolument rien; l'éducation 

ne s'en occupe nullement; parents et ins­

titutrices s'en renvoient mutuellement la 

lourde tâche, sans que personne veuille 

s'en occuper avec tout le soin qu'elle 

réclame. 

Quand vient enfin le jour tant désiré et 

tant r edouté, à lu fois, de son entrée dans 

le monde, la jeune fille, éblouie, ébahie, 

terrifiée, s'y mont::.·e gauche et y percl 

toute liberté d'esprit; ou b1en, si, à grand 

effort, elle parvient à surmonter son émo­

tion, ce n'est qu'en pr?nant un air hardi ou 

indiŒérent, qui n'impressionne pas mieux 
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en sa faveur les assistants, toujours pres­

sés de juger. 

Elle se sentira hien disposée envers le 

fat ou le sot qui, par son ünperturhahle 

assurance, sam·a mettre sa propre timidité 

un peu à l'aise, et faute d'expérience, elle 

prendra volontiers au sérieux la monnaie 

banale des fades compliments et des dé­

clarations plus ou moins déguisées qu'on 

lui adresse, tandis qu'elle prendra pour 

de l'indifférence, de la froideur, un cer­

tain mépris même, la timidité du jeune 

homme de mérite, qui n'ose laisser deviner 

le sentiment à la fois respectueux et tendre 

qu'elle lui inspire. Que de chances clone, 

pour que la jeune fille se trompe dans 

l'appréciation qu'elle fait des jeunes gens 

qui lui sont présentés et pour que son 

cœur choisisse parmi les moins dignes. 
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Il est rare, d'ailleurs , qu'il sc présente 

assez d'occasions pour rectifier ce qu'un 

premier jugement a de hasardé. 

Est-ce hien aussi clans des bals , des 

soirées ou des dîners, qu'une jeune fille 

peut se former une idée suffisante elu 

caractère de celui auquel un lien indisso­

luble va l'attacher? Mais il s'agif bien de 

cela ! Les parents ne sont-ils pas là pour 

lui choisir un hon mari, et les qualités 

morales , intellectuelles et physiques dont 

il peut être cloué , les agréments naturels 

de son caractère , les qualités qu'il a ac­

quises par l'éducation, tout cela ne sont 

que des hors-d'amvre , à côté des avan­

tages plus solides et plus positifs d'une 

bonne position sociale, d'excellentes re­

lations avec des personnes haut placées, 

quelque habil~té dans les affaires, de 



114 DEUXIÈME PARTIE. 

beaux écus sonnants ou des fonds bien 

assurés dans le présent, de brillantes es­

pérances dans l'avenir. 

Quelquefois tout cela ne contente pas 

la jeu ne fille assez naïve pour avoir placé 

son bonheur dans une sphère plus idéale, 

d'où elle ne sort pas sans regret pour 

rentrer ·clans la vie positive que lui a 

préparée la prévoyante sollicitude de ses 

parents. 

D'autres, cependant, et c'est peut-être 

, le grand nombre, acceptent le parti qui 

leur est offert, parce qu'on leur a enseigné 

de bonne heure qu'une grande fortune et 

une haute position sociale tiennent lieu 

de tout, puisqu'elles mènent à tout. 

Nous ne parlerons · ici que pour mé­

moire, en quelque sorte, de celles qui, ne 

compensant pas, par d'éminentes qualités 
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elu cœur et de l'esprit, la fortune ou la 

beauté absente , sont condamnées à un 

célibat perpétuel. Celles-là ne trouvent 

d'autre consolation à leur infortune que 

clans cotte égoïste dévotion qui allie si hien 

l'amour de Dieu, de la Vierge, des saints 

et des saintes, avec la haine et l'envie du 

prochain , et une impérissable rancune 

de la moindre offense. 

A combien de jeunes filles, cependant, 

le genre d'éducation qu'elles reçoivent ne 

prépare-t-il pas un sort pareil ? 

D'autres, qu'épouvante la possibilité 

d'un tel avenir, se jettent à la tête du 

premier aventurier venu , qui croit 

n'avoir rien à perdre en les épous?-nt, ou 

qui feint pour elles l'amour qu'il porte à 

leur dot; elles contraignent les parents à 

le leur donner pour époux, s'ils velùent 
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éviter quclLJUC scandaleux éclat; puis, 

bientôt, elles en sont réduites à sc deman­

der, si le célibat à perpétuité n'eût pas été 

préférable à la triste condition qù i leur est 

faite? 

Le célibat ! Quelle est la · fille, si mal 

douée qu'elle soit, par la nature, la for­

tune ou l'éducation, qui ne repousse, 

avec horreur, cette importune idée, au 

moins jusqu'à l'âge de trente ans ? Quand 

toutes se préparent au mariage, comme 

au but unique de la vic, peut-il se présen­

ter, à la pensée d'une seule, qu'il ne sc 

réalisera jamais pout' elle. Cependant, 

l'inexorable statistique constate que cc 

célibat, tant redouté, est le lot d'un grand 

nombre de femmes , dans toutes les 

classes de la société, surtout dans les deux 

extrêmes. Chaque fille arrivée à l'ttge nu-
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bile, étant exposée à un certain risque de 

ne pas trouver de mari, il est donc pru­

dent qu'elle se prépare à subir cette mau­

vaise chance, ou plutôt, à faire en sorte 

que celle-ci lui enlève la moindre part 

possiNe de la somme de satisfactions, ou 

de bonheur, qui lui est réservé clans la 

vie. C'est parce que la plupart des vieilles 

filles ne se sont pas préparées à l'être, ou 

que la mauvaise chance les surprend à 

l'improviste , qu'elles s'y soumettent si 

difficilement et qu'elles font peser lour­

dement sur elles-mêmes et sur les êtres 

qui les entqurent, le poids de leur ennui 

et de leur humeur acariâtre. Tout serait 

changé, néanmoins, et le célibat devien­

drait supportable, si les jeunes filles, le 

faisant entrer clans leurs prévisions, se 

préparaient à en adoucir l'amertume, et 
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même à l'entourer d'un certain charme, 

en songeant, d'abord , que tous les ma­

riages ne sont pas heureux, et que mainte 

épouse en est réduite, après de belles illu­

sions perdues, à envie:r l'humble sort de 

quelque célibataire ; ensuite, qu'il y a, 

dans la culture des sciences, des lettres ct 

des beaux-arts, accessible à la femme, clans 

l'exercice d'une charité intelligente, dans 

l'affection vouée aux enfants de ses parents 

ou de ses amis, dans la satisfaction qui 

s'atta~he au bien accompli, dans le res­

pect et la vénération , dont une vieille 

fille, sage ct bonne est entourée, des com­

pensa~ions qui en valent bien d'autres, et 

des moyens puissants de combattre l'ennui, 

ce terrible fléau du célibat. Les jeunes 

filles sont d'autaut plus intéressées à se 

préparér à cet état; CJu'il n'est aucune des 
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qualités ct des connaissances qu'il exige, 

qui ne puisse leur être utile, comme 

épouses et comme mères, si elles ont le 

bonheur de le devenir. 

Observons maintenant un de ces ma­

riages contractés dans les conditions dont 

la réunion, eu égard mn::. idées ayant cours 

parmi le monde,_ ost propre à assurer le 

bonheur! c'est-à-dire, avant tout, la for­

tune, le rang ct le reste par surcroît, s'il 

se peut. 

Les premiers jours, tout a l'attrait de 

la nouveauté : le genre de vie, la pat·enté 

et los amis, la IDqÎson, le mobilier, les or­

nements, la toilette, les bijoux et jusqu'à 

l'a(fection et la lendresse que se témoignent 

mutuellement les époux; c'est bien là le 

bonheur que l'on avait rêvé ; mais com­

bien courte est sa durée ! 
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Car, hélas! ni l'attrait de cc qui est uou­

vcau, ni la lune de miel, ne sont choses 

éternelles ; dans ce beau ciel , naguère 

toujours d'azur, commencent à sc montrer 

de légers nuages. Madame s'aperçoit que 

le caractère ct les manières de monsieur 

ne s'approchent pas <le l'idéal qu'elle a 

rêvé, qu'il a certaines habitudes incom­

modes, d'autres qui frisent le ridicule, 

ct qu'il sc met cle moins en moins en 

peine de dissimuler. Les absences de­

viennent aussi plns fréquentes ct plus 

lougues, ct il accÙeille, avec une humew~ 

assez visible, les timides questions qu'elles 

provoquent. 

Monsieur remarque, hientùt aussi, que 

madame parait avoir le cœur un pen 

léger, que son esprit n'est ni très-étendu, 

ni très-cultivé; il s'aperçoit encore de quel-
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qucs petits défauts physiques, sur lesquels 

l'amour ponvait d'abord l 'avoir aveuglé, 

ou qui avaient été masqués avec plus d'art 

ct de soin. A la fin de l'année, il apprend, 

par les notes de ses fournissem's , crue 

madame a des goûts de plus en plus 

1lispendie1LX en fait de toilette, de bijoux, 

de meubles somptueux, de plaisirs, de 

mets recherchés, etc., et que s'il n'y met 

un peu d'ordre, la dot y aura vite passé. 

Il ne fn.ut pas beaucoup de temps, pour 

q uc les légers cirrhus qui voltigeaient dans 

le ciel bleu soient devenus de ces lourds 

nuages, couleur de plomb, qui annoncent 

l'imminence de la tempête. Aussi éclate­

t-elle parfois, et les orages finissent par 

devenir si fréquents, que femme et mari 

délaissent la maison le plus souvent et le 

plus longtemps possible ; la première, 
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pour chercher quelque distraction à son 

ennui et à ses soucis, pour ·tùcher de 

remplir le· vide que laisse, clans sa . tête, 

la culture incomplète de son esprit ; dans 

son cœur, l'absence de sentiment que rien 

n'y a développé ni fortifié; le second pour 

opposer à ces mêmes mortels ennuis , la 

vie dissipée et aventureuse elu sport, des 

spéculations hasardeuses et la société des 

femmes équivoques. 

Il est peu de fortunes, si considér ables 

et si bien établies qu'elles soient , qui 

puissent résister , pendant longtemps, aux 

dépenses combinées d'une clame qui Yeut 

se consoler de cc que son mari la délaisse, 

en recherchant les succès dans la bonne 

société, et d'un mari qui tàche de se dis­

traire des ennuis de la vie conjugale en 

pourvoyantauluxe désordonné de quelque 
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clame elu demi-monde. Non-seulement 

dans ce cas il se dépense beaucoup au 

dehors, mais il est difficile d'exercer un 

contrôle bien efficace sur l'économie d'une 

maison dont les maîtres sont presque tou­

jours absents, et dont les domestiques, 

confidents ou complices de leurs dérégle­

mcnts, sont assurés d'avance de l'impunité 

pour leur gaspillage ct leurs profits illi­

cites. 

Q-lwncl cette triple cause d'exagération 

des dépenses a sensiblement altéré l'équi­

libre elu budget, ou même rendu la ruine 

imminente, il arrive fréquemment que 

l'on a recours à des moyens peu délicats 

pour la conjurer; mais ces procédés 

finissent toujours par être découverts, de 

manière que la honte vient encore s'ajouter 

à la ruine, à moins que les manœuvres peu 
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honnêtes auxquelles on s'est livré soient 

couronnées d'un éclatant succès, qui sert 

presque toujours autant à justifier la 

conduite, qu'à rétablir la fortune. 

Le mal que nous venons de signaler, 

quelque grave qu'il soit, ne sc borne pas 

à la première génération, il infecte aussi 

les suivantes. Que deviennent les enfants, 

en effet, dans le ménage qui vient d'être 

décrit? Qui, du pèreoudelamère, toujours 

occupés au dehors, a le loisir de leur 

prodiguer les soins continus, intelligents 

ct délicats, sans lesquels la vic, la santé, 

l'esprit et surtout le cœur des jeunes 

enfants est toujours en péril? 

Ou supplée à tout cela, tant hien que 

mal, par les nourrices, les bonnes, les 

gouvernantes, les précepteurs, etc. Mais 

ces expédients ne suffisent pas, et si les 
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générations actuelles sont si chétives de 

corps et d'intelligence, si dépourvues de 

grandeur d'âme, de fortes convictions, de 

fermeté et de délicatesse ; si la jeunesse 

actuelle éprouve plus d'attrait pour les 

grossiers plaisirs des sens que pour les 

délicates jouissances de l'e~prit, pour les 

· douces sensations du cœm', à quoi cela 

tient-il, sinon à la fausse et mercenaire 

éducation qu'elle a reçue? Certes, de 

savants pédagogues peuvent parler aux 

enfants de vertu, de bous ct nobles senti­

ments, mieux, peut-être , que leurs pa­

rents; mais ces froids discours produiront­

ils jamais autant d'impression sm' le cœur 

des enfants que les tendres paroles d'nue 

mère chérie, que l'accent convaincu d'un 

père aimé et respecté? Cominent le doute 

pourrait-il sc glisser à côté d'un tel cnsei-
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gnement? D'ailleurs, y pénétrât-il, que les 

bons exemples, puisés dans la conduite 

même des parents, l'auraient bientôt dis­

sipé pour toujours. L'éducation morale 

que reçoivent les enfants, appartenantaux 

classes élevées, manque donc généralement 

de cette base _inébranlable que les parents 

peuvent seuls lui donner, en montrant· 

tot~oursl'exemple à côté du précepte incul­

qué avec douceur et persévérance, et en 

veillant, avec une inquiète sollicitude, à 

ce que l'un et l'autre soient toujours suivis 

par l'enfant. En effet, s'abstenir du mal 

qui tente, pratiquer le hien, même alors 

qu'il exige une peine ou un sacrifice, sont 

des efforts pénibles, qu'une constante ha­

bitude seule peut rendre faciles et même 

attrayants. Aussi, faute de cette bonne 

éducation domestique, que celle de l'éc<;>le, 
' . 
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du pensionnat ou du couvent ne supplée 

que très-imparfaitement, lrs facultés 

morales de la jeunesse demeurent dans 

un état de développement incomplet, 

quand elles ne sont pas totalement viciées, 

et, dans tous les cas, elles n'acquièrent 

jamais l'énergie nécessaire fwur résister 

aux nombreuses tentations dont le monde 

les entoure. Le défaut de développement 

moral, ou son insuffisance, réagit aussi, de 

la manière la plus fâcheuse, sur l'éduca­

tion intellectuelle. Comprendre bien et 

beaucoup est chose difficile, en effet, et il 

faut que l'enfant ou l'adolescent ait le ca­

ractère bien trempé pour surmonter la 

lassitude d'esprit, l'aversion, le profond 

dégoût même que lui inspirent certaines 

.études, surtout quand elles sont de longue 

durée. Or, dans un grand-nombre d'éta-
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blissements d'instruction publique, depuis 

l'école primaire jusqu'à l'université, les 

programmes d'études et la manière dont 

ils sont exécutés, semblent combinés à 

dessein, pour augmenter encore cette las­

situde et ce dégoût, par la complication et 

le peu d'utilité de la plupart des choses 

enseignées, dont quelques-unes ne servent 

même qu'à fausser le jugement, et par les 

méthodes vicieuses ~t surannées qu'em­

ploie cet enseignement. 

L'éducation physique aussi, est loin de 

ce qu'elle devrait être, et les classes pri­

vilégiées de la fortune ne se distinguent 

certes des classes moyennes ou pauvres, 

ni par la force, ni par la beauté. Ceci 

tient à deux causes principales : la pre­

mière , c'est que l'état imparfait de santé, 

les vices de constitution, le degré de 
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parenté même des futurs conjoints ne sont 

presque jamais de nature à porter obs­

tacle au mariage. Les inclinations qui 

naissent spontanément entre les jeunes 

gens sont presque toujours contrariées. 

Or, sans qu'ils en aient la conscience , ces 

inclinations naissent, le plus souvent, 

entre individus dont les tempéraments 

physiques et les caractères offrent les 

contrastes les plus marqués, ce qui semble 

une précaution prise par la nature poUl' 

maintenir chaque race dans sa pureté 

primitive, en rapprochant instinctive­

ment les types qui s'en éloignent le plus, 

dans des sens opposés. 

Cette loi naturelle ne peut être fré­

quemment contrariée, comme il arrive 

par des mariages que l'intérêt seul a 

dictés, sans qu'il en résulte des consé-
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quences fâcheuses pour la force, la santé 

et l'harmonie des proportions d'une race. 

Les fatigues, les veilles, l'agitation 

cl' esprit, les excès de divers genres en un 

mot, auxquels la mère sc livre pendant 

la grossesse, peuvent aussi devenir des 

causes de déformation ou de débilité phy­

sique, intellectuelle et morale, pour son 

enfant. Enfin, le second motif, qui amène 

souvent des résultats analogues, consiste 

dans une mauvaise hygiène pratiquée à 

l'égard des enfants, ce qui a presque 

toujours lieu, quand ils sont livrés à des 

personnes inintelligentes et peu intéres­

sées à les bien soigner. 

Voici donc en résumé à quoi aboutit la 

mauvaise et incomplète éducation que la 

femme du monde reçoit aujourd'hui : 

pour elle-même, une existence triste , 
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vide cL inutile, qui s'écoule sans laisser 

aucun regret, aucun souvenir, aucune 

trace bienfaisante. Ce vide, elle cherche à 

le combler par ces plaisirs factices Cflli, 

loin de former le bonheur par leur répé­

tition , n'engendrent que la satiété, la 

ruine du repos, de la santé et de la for­

tune. Dans la vieillesse, elle est çlélaisséc 

ct méprisée. N'ayant jamais éprouvé ni 

pour s~s enfants, ni pour personne, d'af­

fection sincère et profonde, elle ne peut 

compter ni sur la vénération, ni sm· 

l'amitié de ceux qui l'entourent. 

C'est alors que, ne pouvant plus rien 

attendre de ce monde, elle s'attache on 

désespérée à la vic future, qu'elle tâche 

de gagner par la minutieuse exécution 

d'une foule de menues pratiques dévotes 

ou superstitieuses, en négligeant toutefois 
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le premier des principes religieux, celui 

qui commande l'amour du prochain. 

Quant au mari, la nullité morale et 

intellectuelle de sa femme le force à subs­

tituer le clinquant au solide, les bruyants 

et ruineux plaisirs du dehors aux douces 

cL paisibles jouissances de la famille, le 

jeu et les spéculations aléatoires , qni ne 

fondent la fortune que sur la ruine d'au­

h·ui, au travail qui crée toujours quelque 

chose d'utile à soi et à tous. Après avoir 

mal profité de la fortune et des avantages 

sociaux que lui ont légués ses ancêtres , 

il ne laisse rien de fécond , de grand ni de 

durable , rien qui perpétue la mémoire 

d'un nom honoré et respecté. 

Non-seulement il a inené une vic 

inutile , mais il a même été nuisible, 

en donnant le mauvais exemple, en 
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semant la haine ct la corruption autour 
de lui. 

Enfin , les enfants , n 'ayant reçu que 

l'éducation dont nous venons de donner 

la description, ne forment qu'une généra­

tion chétive , au moral comme au phy­

sique, incapable de contribuer au progrès 

du siècle où elle vit , ni d'exercer, par 

conséquent, aucune influence sur les idées 

poli tiques, mo l'ales, philosophiques ou 

religieuses de l'époque , ni sur l'avance­

ment des sciences, des arts ou des lettres. 

Nous nous trompons , car cette influence 

es~ plutôt rétrograde : il est plus commode, 

en effet, de se laisser dominer pur un 

pouvoir, vivant elu despotisme, et suppri­

mant une à une toutes les libertés, que 

d'avoir à s'occuper soi-même des affaires 

publiques, afin de leur 1mpr1mer une 
8 
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direction ferme et progressive . Aussi, 

tout empiétement de l'État sur le domaine 

de l'activité privée est salué avec joje par 

la race des crétins, qu'on dispense elu pé­

nible soin de combiner et de diriger ses 

affaires elle-même, quitte à mettre terme, 

au jour donné, par une révolution vio­

lente, à cette oppression, qui deviendra 

forcément intolérable. 

Enfin, au point de vue de la religion , 

cette génération ne possède pas assez 

d'énergie pour résister aux envahisse­

ments du clergé, agissant non en vue 

d'élever, d'affermir et d'étendre le senti­

ment religieux, mais hien en vue d'aug­

menter son pouvoir et ses prérogatives 

temporelles. Il est plus facile, en effet, de 

se laisser imposer des dogmes révélés ct 

immuables, 'que d'avoir perpétuellement 
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à discuter des croyances libres et progres­

sives. La Jùche hypocrisie , c'est-à-dire le 

manque de respect de soi-même, s'accom­

mode fort bien, pour s'y cacher, de ce 

masque auquel on a donné le nom de res­

pect humain qui est si peu compatil)le 

avec le sentiment de sa propre dignité. 

En somme donc, l'éducation que reçoit 

aujourd'hui la généralité des femmes, 

n'est favorable ni à la liberté, ni au pro­

grès, ct elle demande une prompte et pro­

fonde réforme. 

Nous nous attendons à ce que l'on nous 

adresse le reproche d'avoir trop chargé 

le portrait de la femme du monde, tracé 

dans ce chapitre, ct d'avoir employé les 

couleurs les plus sombres de notre palette 

à dépeindre l'état actuel de ce qu'il est 

convenu d'appeler cc la bonne société ». 
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Nous convenons , de bomw gril cc, tiUC 

toutes les femmes elu monde ne res­

semblent pas à notre porteait; mais nous 

demandons , en retour , que l'on nous 

sache gi'é de n'avoir pas dépeint les mœurs 

de la femme elu demi-monde ct de celle elu 

quart de monde qui, elles aussi, font de 

nos jours, partie de la société, et non la 

partie la moins remarquée. 

Quant à lu société cc comme il faut )) il 

y existe, assurément, des personnes a tu: 

mœurs irréprochables, mais ici encore, 

en compensation , nous avons glissé rapi­

dement sur certains détails qui enssent 

dévoilé bien des turpitudes et des bassesses; 

et qui sait si cette corruption des mœurs 

a atteint son apogée? 

Il est une chose, surtout, que nous 

désirons faire ressortir de ce chapitre, 
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c'est que là, où par suite d'une éducation 

incomplète ou mauvaise) le développement 

des facultés morales ou intellectuelles, qui 

distinguent la feinme, est entravé, il ré­

snlte de la loi naturelle de solidarité qui 

unit entre eux les deux sexes, que 

l'homme n'atteint pas, non plus, à l'entier 

développement de ses facultés viriles. 

N'est-ce pas aux conséquences fatJlles 

de cette loi, que l'on doit attribuer les 

idées étroites, mesquines et égoïstes, le 

manque de sentiments grands et humani­

taires , le défaut de revendication uni­

verselle de la dignité humaine, qui semble 

le caractère dominant de notre époque? 





CHAPITRE V. 

ÉDUCATION DE LA FEM~Œ DU MONDE. 

CE QU'ELLE DEVflAIT i!:TnE. 

Après avoir esquissé la sombre image 

des maux causés par l'éducation défec­

tueuse que reçoit la femme du monde, 

nous allons essayer de tracer le tableau 

plus brillant du bien-être dont seraient 

susceptibles, ct la famille et la société, si 

ceL-te éducation , donnée d'une manière 

plus convenable, avait pour résultat le 

développement harmonique de toutes les 

facultés chez le sexe féminin. 
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Cette éducation suppose tout d'abord 

que la mère soit capable de la faire en 

grande partie elie-même, et de surveiller 

convenablement ce qu'elle est obligée d'en 

confier à des soins étrangers. 

Le ·développement physique r éclame 

d'abord seul toute l'attention de la mère ; 

elie doit éviter les écueils nés d'une ten­

dresse aveugle et aussi des coùscils d'une 

routine séculaire, qui sous prétexte d'évi­

ter la déformation elu corps, etc., recom­

mandent, par exemple, de continuer ù 

envelopper la tête et les membres de 

l'enfant de liens inflexibles, longtemps 

encore après que ses muscles ont acquis 

une certaine force. La peau de l'enfant 

doit être fortifiée au contact vivifiant de 

l'air en la cou vraut peu, et par des lavages 

fréquents à l'eau modérément tiède, dans 
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les premiers jpurs de la naissance , entiè­

r eFn entfroicle ensui te. L'air de la chambre 

qu'habite l'enfant doit être souvent renou-
• 0 

velé, sans odeur, bonne ni mauvaise, et 

d'une température qui ne soit pas trop 

uniformey sans varier à l'extrême. 

La nourriture eloi t être donnée à l'enfant 

à des intervalles assez réguliérs; il con­

vient qu'elle soit variée, jamais surabon­

dante, et d'une digestion facile. L'enfant 

doit dormir aussi longtemps que le besoin 

du sommeil se manifeste, mais sans que 

celui-ci soit jamais provoqué par le berce­

ment, ni surtout par les boissons sopoFi­

fiques, telles que la décoction de têtes de 

pavots, l'opium ou ses composés, ainsi que 

le font si impitoyable~ent les bonnes et 

les nourrices. L'enfant qui s'endort diffici­

lement ou dont le sommeil est souvent 
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interrompu, n'obéit pas il un caprice 

comme on est trop disposé ù le croire, 

mais éprouve un malaise que l'on doit 

chercher à reconnaitre et à soulager. La 

mère ressent une trop vive satisfaction au 

moment où se manifestent, chez son enfant, 

les premières lueurs d'intelligence et de 

volonté, pour qu'il soit nécessaire de l'en 

avertir; mais c'est l'instant où l'éducation 

morale doit venir se joindre au soin elu 

développement physique, et c'est même, 

en quelque sorte, le moment décisif de 

cette éducation, celui d'où dépend si le 

J'este sera agréable ct facile, ou pénible et 
malaisé. 

Avec quel soin la mère doit s'efforcer 

de plier la volonté de l'enfant à la sienne, 

sans jamais la froisser; ou, en d'autres 

termes, à en oh tenir une obéissance facile, 
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sans contrainte , et par le. seul elfet d'une 

douce persuasion! 

Mais aussi cette volonté ne doit jamais 

êLrc dictée que par un scnLimcnt de 

justice ct de nécessité évidentes, ct non 

par le caprice, car Jcs premières notions 

du juste ct de l'injuste, du droit ct du 

devoir, étant d'une simplicité extrême 

chez l'enfant, elles sont aussi très-rigides, 

ct rien ne' serait plus dangereux, pour le 

succès de l'éducation future, que de com­

mencer par les fausser. La mère doit donc 

éviter avec soin de sc mettre dans la 

nécessité de punir son enfant ; mais quand 

cette nécessité existe , il faut qu'il la 

subisse , car ses premières notions , si 

précieuses sur ln. sincérité, seraient flétries 

s'il voyait une promesse de punition on 

de récompense demeurer sans exécution. 
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Hien ne rend un enfant aussi insuppor­

tablement importun , capricieux ct déso­

béissant, qu'tin manque de fermeté et de 

persévérance chez ses parents , ou que 

des ordres contradictoires et donnés sans 

motifs d'une justice ou (l'une nécessité 

appréciables. Dans ce cas, l'enfant peut 

bien être réduit à l'obéissance par -la 

contrainte, mais c'est toujours aux dépens 

de l'affection et dn respect qu'il porte à 

ses parents. 

En général , l'instruction proprement 

dite des jeunes enfants, commence beau­

coup trop tôt, soit qu'on leur donne un 

précepteur ou une gouvernante, soit qu'on 

les envoie à l'école. Il en résulte des 

inconvénients graves, pour letlr dévelop­

pement physique d'abord, qui est forte­

ment entravé par une contention d'esprit 
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prématurée, et par l'immobilité prolongée 

qu'exige l'étude. Les facultés morales n'en 

ont pas moins à souffrir, par la contrainte 

qu'il faut imposer aux très-jeunes élèves 

pour les maintenir au travail et d'où résulte 

l'ennui, la tristesse et l'irritabilité. L'ins­

truction elle-même d'ailleurs ne peut q\I'y 

perdre, car l'on apprendmalsousunrégime 

de contrainte, qui engendre nécessaire­

ment le dégoût ou tout au moins l'indiffé­

renccet l'apathie.Parfoismême, il en résulte 

une atrophie des facultés intellectuelles. 

L'époque la plus convenable pour com­

mencer l'instruction de l'enfant, est celle 

où il en témoigne lui-même le désir bien 

prononcé (1) : Il est bon alors de lui faire 

(1) Nous recommandons, pour le choix de ce 
moment si important, la lecture de "J'ouvrage de 
M'"• Eugène Garein, intitulé : CHAf\LOTTE , essai 
d'éducation par le roman. 

9 
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considérer la faculté d'apprendre à lire 

comme une récompense, que lui a méritée 

sa bonne conduite. La méthode Froebel, 

dite des jardins d'enfants, nous paraît la 

meilleure de toutes pour ce premier en­

seignement , parce que les enfants s'y 

instruise nt en s'am usant, et en entremêlant 

l'étude à des jeux et à des exercices cor­

porels; enfin, e:Q ce qu'elle développe leur 

jugement par de continuelles comparai­

sons, au lieu de leur fatiguer la mémoire 

en les forçant à réciter des phrases abs­

traites, d'ont ils ne comprennent pas le 

sens. Aussi :remarque-t-on généralement 

l'esprit studieux et les rapides progrès 

des jeunes élèves qui passent des jardins 

d'enfants à une école d'un degré supé­
rieur. 

Jetons un coup d'œil maintenant sur ce 
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dont devrait se composer, selon nous, 

l'instruction d'une j eune fille appartenant 

à la classe aisée. Nous plaçons en première 

ligne la connaissance de sa langue ma­

ternelle. Ce n'est pas, en effet, un des 

moindres charmes d'une femme , ni des 

moins durables su~'tout, que celui de 

s'exprimer correctement et avec élégance, 

ct cc don, elle le transmet aisément à ses 

enfants. Nous voudrions aussi qu'elle 

connût au moins une langue étrangère, 

d'abord parce que cette connaissance per­

fectionne toujours celle de l'idiome na­

tional, .ensuite parce que c'est augmenter 

les jouissances que l'on peut tirer de la 

lecture, que de savoir comprendre toute 

la beauté des chefs-d'œuvre écrits dans 

une autre langue. Enfin, l'expérience 

démontre que les personnes initiées de 
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bonne heure à deux ou plusieurs idiomes, 

acquièrent une très-grande facilité à ap­

prendre tous les autres , tant sous le 

rapport de la prononciation, que sous 

celui du génie même de la langue. 

Aujourd'hui que les déplacements sont 

si fréquents, on s'épargne un véritable 

tourment en connaissant la langue du 

pays dans lequel on voyage; on a souvent 

aussi l'occasion de recevoir chez soi des 

personnes étrangères et c'est exercer en­

vers elles un acte de bienveillance ( f), que 

de leur éparger la peine . de s'exprirp.er 

( 1) Il faut avoir voyagé dans des conll·ées étran­
gères, pour sentir tout le charme que l'on éprouYc à 
être dispensé, par une dame aimable, de s'exprimer 
en un idiome que l'on ne connaitqu'imparfaitemcnt, 
cc qui est souvent ridicule e.t ôte toujours à la con­
versation une grande partie de son intérM. 

:. 
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dans un idiome qu'elles ne connaissent 

souvent qu'imparfaitement. 

Nous n'attachons qu'une faible Impor­

tance, pour les élèves des deux sexes, à 

l'étude de l'histoire, du moins telle qu'on 

l'enseigne généralement aujourd'hui; car, 

à quoi sert de connaître par cœur la 

nomenclature de longues séries de souve­

rains, dont les uns n'ont illustré .leur vie 

par aucun acte utile, et dont les autres ne 

doivent leur stérile gloire qu'à la destruc­

tion de florissants empires ou à des vic­

toires sanglan.tes? 

Une semblable étude ne nous paraît 

propre qu'à fatiguer la mémoire sans 

exercer le jugement, m contribuer au 

véritable ornement de l'esprit. Au point 

de vue des véritables intérêts de la société, 

il ne vaut pas mieux inspirer aux femmes 

( ~""-'-. -.L-.- . .,... -. .......... -. -. - . -. -~ ,~, 
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qu'aux hommes, d'admiration pour la 

gloire militaire, les conquêtes et "les hauts 

faits d'armes et faire considérer comme les 

seuls noms dignes de passer à la postérité, 

ceux des hommes qui ont causé la des­

truction du plus grand nombre de leurs 

semblables, ou la ruine des plus vastes et 

des plus florissantes contrées. L'unique 

histoire digne de provoquer l.es médita­

tions du grand nombre, est celle des pro­

grès de la civilisation des divers peuples, 

et des causes qui ont accéléré ou retardé 

~es progrès; celle surtout dont il ressort' 

presque à chaque page, un enseignement 

moral de l'ordre le plus élevé. Or, cette 

histoire reste encore à faire ou tout au ' . 

moins à mettre à la portée des masses ( 1) .. 
- -- ------

( 1) Nous devons cependant mentionner comme 
atteignant ce but, 1 'llistoi·re unive1'Selle du docteur 
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Nous admettons mieux l'utilité de la 

géographie; surtout quand elle est ensei­

gnée par des procédés attrayants, qui ne 

se contentent pas de faire appel à la 

mémoire, mais lui viennent en aide au 

moyen de bonnes cartes et de descriptions _ 

pittoresques. 

Les sciences naturelles doivent, selon 

nous, occuper une place assez importante 

dans cet enseignement. En effet , outre 

leur utilité pratique, en mainte circons­

tance, il n'est point d'étudé qui étende plus 

loin l'horizon de la pensée, qui procure 

dans les promenades ou pendant le séjour 

à la campagne, de plus faciles, de plus 

Georges Weber, traduite de l'allemand sur la neu­
vième édition, pa1· M. Jules Guilliaume, et l'Essai sur 
l'histoire 1miverselle de M. Prévost-Paradol. 
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douces distractions; il suffit, pour cela, de 

la contemplation d'une fleur, d'nn simple 

brin de mousse, d'un insecte, d'une pierre; 

enfin, il n'est point d'antidote plus efficace 

que cette étude, contre l'ennui. 

Des notions d'arithniétique, de phy­

sique et même de chim:ie examinée dans 

ses applications aux usages domestiques, 

compléteraient l'enseignement scienti­

fique, auquel il serait cependant essentiel 

de joindre ces choses que les demoiselles 

apprennent rarement, du moins en Eu­

rope, quoiqu'elles aient grand besoin de 

les connaître, pour devenir de bonnes 

mères de famille : la physwlogie humaine 

et l'hygiène . 

. Pari_D.i les beaux-arts, nous croyons le 

dessin et les p1;incipes du coloris fort 

utiles , car ces connaissances tendent à 
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développer le goût du beau, plus précieux 

peut-être chez la femme que chez l'homme, 

parce qu'il satisfait, chez elle, un besoin 

plus délicat et plus continuel. 

A vrai dire , nous ne comprenons pas 

bien l'engoûment de la société actuelle 

pour la musique, et en particulier pour 

celle du piano , manie qui est poussée si 

loin, que toute jeune fille, pour être bien 

élevée, doit avoir passé un temps considé­

rable à étudier cet instrument compliqué, 

qu'elle ait ou non des dispositions natu­

relles et du goût pour cet art. Le résultat 

le plus habituel de cette forte dépense de 

temps, de peine et d'argent, c'est que la 

très-grande majorité des femmes aban­

do~nent le piano dès qu'ellessontmariéos, 

d'autres dès leur premier enfant, et que 

celles-là seules continuent de s'en servir 



154 DEUXIÈME PARTIE. 

avec goût , qui y ont acquis un talent 

remarquable . .Mieu.""\: vaudrait donc mille 

fois n'enseigner à toucher de cet instru­

ment qu'aux jeunes filles qui, à un goût 

précoce et très-prononcé pour la musique, 

joignent une grande persévérance dans 

son étude. Il serait préférable chez les 

autres de développer la voix, instrument 

naturel qui peut charmer ceux qui l'é­

coutent, sans exiger autant d'étude ni de 

talent. ·· 

Enfin, il n'est point d'éducation com­

plète, pas plus pour la femme que pour 

l'homme, si le développement du corps 

n'accompagne pas celui des facultés mo­

rales et de l'intelligence. C'est ce qu'ex­

prime, avec une admirable concision, le 

précepte latin: !liens sana incorpore sano. 

La gymnastique doit donc faire partie de 
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toute bonne éducation ; ce n'est pas sans 

quelque motif que la beauté du corps, 

c'est-à-dire l'harmonie des formes, était 

rangée, parmi les anciens, au noml;>re des 

vertus. Elle est à la fois une cause et 11n 

effet de la santé; la bonne constitution 

physique de la mère influe, puissamment, 

sur celle de· ses enfants et elle rend les 

devoirs de la maternité plus faciles à 

remplir. Combien de femmes, faihles et .. 
chétives, mettant péniblement au monde 

des enfants débiles, qu'elles doivent renon­

cer à nourrir elles-mêmes, ont amèrement 

regretté que des exercices gymnastiques, 

gradués avec intelligence, n'eussent point 

fait partie cl~ leur éducation. 

Il est 11til'e aussi d'exercér l'adresse 

manuelle, chez les jeunes filles, par le 

travail à l'aiguillè, au crochet, au tri-
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cot, etc. Cette dextérité leue est souvent 

nécessaire, pour réparer immécliatemeut 

quelque désordre survenu à la toilette, 

ou pour dirigee elle-même le travail d' une 

ouvrière inhabile. Enfin, il peut arriver 

des circonstances malheureuses, clans les­

quelles cette habileté procurerait quelques 

ressources à celle qui en manque. 

Les parents ne sauraient appot'ter trop 

de soin et cle vigilance dans le choix des 

livres à mettre entre les mains des jeunes 

filles , depuis l'âge où elles ont appris à 

lire, jusqu'à celui où elles savent discer­

ner, elles-mêmes, le possible de l'impos­

sible, le vrai elu faux, le bon du mauvais, 

l'exagéré du simple et du naturel. Ce soin 

doit aller jusqu'à empêcher les boilnes de 

raconter aux enfants, pour les endormir 

et les tenir tranquilles, des contes de fées, 
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des récits de revenants ou d'autres, ca­

pables de les. effrayer, ou de les impres­

sionner trop vivement. 

Rien, en effet, ne nuit plus à la rectitude 

du jugement, à la force du caractère, r ien 

ne rend les enfants niaisement crédules , 

comme les contes de fées , les légendes 

miraculeuses, les fables mythologiques , 

les livres tels que les /Jlille et une 

nuits, etc., qu'ils n 'ont que trop souyent 

entre les mains. L'impression que laissent 

de semblables ouvrages , est tellement 

profoi1de et durable et en même temps 

tellement funeste, qu'elle se fait sentir snr 

tous les actes de ln vic, en leur imprimant 

le cachet indélébile de tout cc qui est 

contraire à l'énergie et an sentiment de la 

dignité, qui ne doit pas être moins profond 

chez la femme que chez l'homme. Comment 



158 DEUXIÈME PARTIE. 

compter, en effet, sur les ressources de 

sa propre raison et de son propre carac­

tère, lorsque la première est constam­

ment faussée par la croyance au surna­

turel, lorsque le second est affaibli, 

paralysé même, par l'idée que l'on peut 

être sous l'influence d'un pouvoir exté­

r~eur et occulte, plus fort que la volonté, 

ou bien que l'on ne peut échapper, quoi 

que l'on fasse, aux arrêts d'une avenglo 

fatalité, d'une inflexible prédestination? 

Non-seulement il faut donc bannir, des 

livres de l'enfance, tout ce qui est sur­

naturel, mais il convient, au contraire, 

de rechercher pour elle des ouvrages 

dont la lecture est propre à élever ses 

sentiments de dignité, de liberté et de 

responsabilité, sentiments dont le déve­

loppement ne saurait être trop précoce. 
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La jeune fille doit aussi être préservée, 

avec le plus grand soin , du mauvais 

roman ct, surtout, du roman féuilleton, 

qui sont au cœur et à l'esprit, ce que des 

aliments fortement épicés sont à l'estomac. 

Ces derniers, en effet, après avoir vive­

ment surexcité le sens du goût et les 

organes de la digestion, les laissent dans 

un état de torpeur et de faiblesse, qui fait 

trouver insipides les mets les plus délicats 

et rend leur assimilation pénible. De 

même, les mauvais romans finissent 

par pervertir le goût et le sens mo­

ral de ceux qui les lisent habituelle­

ment, au point de les mettre hors d'état 

d'apprécier les délicates saveurs de la 

bonne littérature, et de leur rendre le 

cœur insensible aux douces, mais simples 

et honnêtes émotions, de la vie de famille. 
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Nous sommes loin, toutefois, de vouloir 

proscrire le bon roman, pourvu que sa 

lecture ne prenne pas trop de temps et ne 

soit qu'un délassement à de5 occupations 

plus sérieuses. 

· Nous ne considérons comme bons, 

que les romans qui, sous une forme 

à lq. fois correcte ct attrayante , déve­

loppent quelque haute pensée morale 

ou qui, joignant l'utile à l'agréable, 

servent de cadre à des épisodes histo­

riques, à la description des mœurs et des 

coutumes de certains peuples ou de 

certaines races, de contrées pittoresques, 

des beautés de la nature ou de l'art, etc. 

Bien que ce champ soit très-vaste, il est 

peu exploité, pnrcc que cette exploitation 

exige un capital de connaissances et une 

somme de travail persévérant, que ne 
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peuvent ni ne veulent y consacrer les 

auteurs vulgaires et, il faut bien le dire, 

que ne sait pas assez apprécier, un public 

encore peu éclairé. 

En somme, nous attachons une très­

haute importance aux choix des ouvrages 

O. faire lire ù l'enfance et ù la jeunesse, 

comme formant un puissant auxiliaire 

des autres moyens d'éducation morale et 

~nteHectuellé. ('1) 

( i) Le passage suivant, extrait de l'ouvrage de M. 
Figuier, intitulé : La terre av~ nt le déluge, est trop 
conforme à nos propres pensées sur ce sujet, pour 
que nous puissions résister au désir de le citer ici: 

, C'est parce qu'on l'a nounie du dangereux ali­
ment du mensonge, que la génération actuelle ren­
ferme tantd'esprils faux, faibles et irrésolus, prompts 
à la crédulité, enclins au mysticisme, prosélytes ac­
quis d'avance à toute conception chimérique, à tout 
extravagant système. . . • 

Notre esprit a !'l'ive sur la terre et sort des ma ms de 
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n est une question, assez vivement 

agitée entre les personnes qui s'occupent 

d'enseignement, c'est de savoir ce qui 

Dieu, vigoureux et sain. Mais on s'empresse de l'a­
bfttardir et de le dénaturer, en le traînant, dès ses 
premiers pas, dans les sentiet·s de la folie, de 1 'im­
possible ct de l'absurde. On écrase, pour ainsi dire, 
Je bon sens dans son œuf, en concentrant les idées 
de l'enfance sur des conceptions mensongères ct 
contraires ~~ la raison; en la faisant vivre dans ce 
monde fantastique où s'agitent pèle-mêle les dieux; 
demi-dieux et quarts de dieux, ou héros du paga­
nisme, mêlés aux fées, Jutins,sylphes, follets, esprits 
bons ou mauvais, enchanteurs, magiciens, diables, 
diablotins ct démons barbus, sans paraître se douter 
des dangers que présente, pour une raison naissante, 
la continuelle évocation de tant d'idées subversives 
du sens commun. A une époque où J'intelligence est 
comme une cire molle, qui prend et conserve les 
plus faibles impressions, lorsque, vierge encore de 
toute connaissance, elle est impatiente et avide d'en 
acquérir, on la fausse, on la brise comme à plaisir, 
et l'on s'étonne que cette intelligence, que cette cire 
molle et docile conserve plus tard la marque indé­
lébile de l'absurde. , 
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convient le mieux, de l'instruction privée, 

de l'externat ou du pensionnat. Chacun 

de ces systèmes trouve ses défenseurs et 

ses détracteurs, également convaincus, 

cc qui me semble indiquer que tous 

présentent des avantages ct des incon­

vénients. On r eproche à l'instruction 

privée ou à domiéile, d'être donnée peu 

régulièrement, de r endre les enfants 

gauches ou gt!indés ct égoïstes, enfin 

de ne pas exciter leur émulation. Ces 

inconvénients disparaissent en partie dans 

les familles nombreuses. Il faut cepen­

dant les subir quand on habite la cam­

pagne , ou que les écoles sont mal 

or·ganisées, mal fréquentées, ou situées 

trop loin. Hors ces cas, l'externat nous 

semble présenter les avantages de l'ému­

lation et du contact avec d'autres jeunes 
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personnes ayant à peu près le même âge, 

et. offrant de grandes différences de 

caractère, ce qui tend à développer l'esprit 

de sociabilité et de mutuelle tolérance, 

qualité opposée à l'égoïsme. 

Les jeunes filles apprennent aussi à 

connaître, de cette façon , des personnes 

qu'elles rencontreront plus tard dans le 

monde, et dont elles po:urront apprécier 

le caractère, mieux qu'après quelques 

rencontres fortuites. Ces avantages ba­

lancent bien des inconvénients. reprochés 

à l'externat, entre autres celui des mau-

. vaiscs rencontres que peuvent faire 

les jeunes filles, pendant le trajet de la 

maison à l'école. Le système le plus 

vicieux de tous, à notre avis, est celui du 

pensionnat, dans lequel la jeune fille est 

soustraite ·à l'active vigilance de ses pa-
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r ents et aux bons exemples qu'elle en 

recevrait, pour n'être plu~ soumise qu'à 

une surveillance répartie sur trop de 

penswnnatres pour pouvoir être bien 

efficace, exercée par des personnes peu 

intéressées et dont l'ascendant est moindre 

q.ue celui des parents, enfin, où de per­

nicieux exempLes peuvent exercer une 

influence occulte et difficile à combattre. 

Cependant nous ne voulons pas con­

damner le pensionnat d'une manière trop 

absolue; it peut avoir son utilité dans les 

cas où les parents ne sc sentent pas 

capables de bien diriger, eux-mêmes, 

l'éducation de · leurs enfants, ou quand 

leurs occupations ne leur en laissent pas 

le loisir, ou biP-n encore, quand ces 

ènfants ont contracté des défauts ou des 

vices, que la discipline du pensionnat est 
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présumée pouvoir mieux corriger que 

le régime, moins sévère, do la famille (1). 

Nous avons exprimé plus haut notre 

opinion, contraire à la séquestration des 

jeunes filles de seize à dix-huit ans, dans 

un couvent ou un pensionnat, sous le 

prétexte de les préparer à faire leur entrée 

(1) Nous serions injuste aussi, si nous ne !en ions 
compte, à ce1·taines directr·ices de pensionnat, ainsi 
qu'aux personnes employées ~~ l'enseignement qui 
s'y donne, des efforts vraiment méritoires qu'elles 
font, pour exercer , sm· leurs élèves, l'in!luence 
bienfaisante qu'auraient dù avoir leurs mères, si 
elles n'en avaient été empêchées par l'ignorance ou 
l'éloignement. l\lalheure!lsement, il faut reconnaître 
que les directrices de pensionnat dont la conduite 
est guidée, à la fois, par un sentiment pur el désin­
téressé de leurs devoirs et par une haute intelligence, 
ne sont pas encore nombreuses. Toutefois, on peut 
espérer que, de ce côté-là aussi, de notables perfec­
tionnements ne larderont pas à s'introduire dans le 
système d'éducation adopté par les pensionnats; 
alors nos critiques perdront une partie de leur 
valeur. 
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dans le monde. Ridicule prétention, vrai­

ment, de la part de femmes qui, pour la 

plupart, n'ont jamais vu ce monde, ni 

dirigé un ménage, ni été mères , de vou­

loir enseigner à la jeunesse comment elle 

doit se conduire dans ces diverses circons­

tances , si importantes qu'elles influent 

sur le bonheur ou le malheur d'une 

famille entière ! Aussi, de la part des reli­

gieuses, ne peut-on expliquer cette pré­

tention que par le désir, bien naturel, 

qu'elles ont d'augmenter leur nombre en 

m~ntrant aux jelmes filles, confiées à leurs 

soins, les douceurs et la béatitude de la 

vie du cloître, en regard des dangers, 

des séductions, des déceptions, et peut-être 

d~ la perdition qui les attendent dans la 

vie mondaine! 
Dans les pensionnats, l'éducation d'une 
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jeune fùle est censée parfaite, quand elle 

est capable de figurer clans un salon , sans 

trop de gaucherie, sachant dire son mot 

clans une conversation, n'importe sm· quel 

sujet, et affectant un dédain superbe pour 

les classes de la société, inférieures à celle 

dont elle fait partie. Cette éducation est 

censée brillante, si la jeune fille sait faire 

montre de quèlque talent sur le piano, ou 

chante une romance avec grâce. Quant 

amr. qualités qui en feront une bonne 

épouse et une bonne mère, quant à la 

force morale qui lui fera supporter les 

malheurs dont elle pourra être accablée, 

il n'en est pas plus question que si la vie 

ne devait être qu'un perpétuel tissu de 

joies et de plaisirs. Aussi croyons-nous 

que la meilleure manière de compléter 

l'éducation de la jeune fille, dont l'instruc-



L'ÉDUCATION DE L .\. FEMME DU MONDE. 169 

tion est terminée, serait de lui faire passer 

un an ou deux dans sa famille, où elle 

acquerrait les qualités et les talents de la 

méuagèrc en aidant sa mère dans les soins 

qu'exige la bonne tenue de la maison, 

ainsi que l'éducation des enfants plus 

jeunes, s'il en reste. Si elle sc marie,après 

cc terme, ne passera-t-elle pas, presqué 

sans transition, aux fonctions qu'impli­

quera son nouvel état? 

Nous comprenons pen cette nécPssité, 

que l'on semble admettre, de faire d'une 

jeune fille, en quelque sorte, une étran­

gère pour ses parents et ses connais~ances, 

afin qu'elle produise plus d'effet à son 

entrée dans le monde. 

N'est-ce pas, en "réalité, imposer l'a?mi­

ration par surprise? et est-ce bien là le 

sentiment le plus désirable qnc l'on puissë 
10 



• 

1'10 DEUXIÈME PARTIE. 

inspirer, aux jeunes gens parmi lesquels 

on espère trouver un mari? Le choix 

dont dépen.d le bonheur futur de deux 

épou..'<: et de leurs enfants, nous semble 

avoir besoin d'être déterminé avec plus · 

de maturité, que sous l'éphémère impres­

sion, laissée dans un bal, un spectacle ou 

une fête . 

Combien de mariages conclus à la hâte, 

_ sous l'influence de cette première im­

pression, qui ont été suivis de déception 

de part et d'autre! Le bonheur de plu­

sieurs existences est-il donc une loterie, 

dont il faille prendre les billets au ha­

sard, et sans pouvoir choisir? 

Nos mœurs semblent cependant tran­

cher la question de cette manière, car si, 

- après les premiè1'es entrevues des jeunes 

gens, le mariage n'est pas bientôt décidé, 
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les suppositions désobligeantes dli public 

vont grand train et forcent les intéressés 

à se prononcer hâtivement, pour un oui 

ou nn non. 

Franchement, et dût-on nous taxer 

d'excentricité, nous préférons, à cet état 

de choses, les mœurs américaines, qui 

laissent aux jeunes gens infiniment plus 

de latitude pour se connaître avant de se 

déc1der à une union, qui doit être irrévo­

cable. Il est vrai qu'avant de donner à la 

jeune fille tant de liberté, on lui a formé 

le caractère de façon qu'elle puisse en sup­

porter la responsabilité (1). 

(1) Voir de Tocqueville, de la Démocmtie, en Amé-
1'i que t. II, cha p. JX, que nous reproduisons ci-après, 
ainsi que l'extrait d'un article de la Revue des JJeu~ 
!JI ondes, dû à l\1. de Laveleye, également reprodUit 
dans l'appendice. · 
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Nous espérons bien que les mœurs de 

la vieille Europe se réformeront dans cc 

sens, aussitôt que les progrès de l'éduca­

tion uurout donné aux femmes un senti­

ment plus élevé de leùr dignité ct une 

plus grande puissance morale , pour la 

faire respecter. 

Dans .tout ce qui précède, nous n'm~ons 

fait aucune mention de l'enseignement 

religieux; nous ·ne pouvons cependant 

laisser passer cette occasion de protester 

contre l'inqualifi.abl~ violence, le compelle 

intrœre, exercé ù cet égard, envers les en­

fants,4ans tous les pays où domine la r eli-

gion catholique. A peine savent-ils balbu­

tier quelques mots, qu'on leur apprend à 

réciter machinalement des prières et des 

formules dn catéchisme orthodoxe aux-, 
quelles ils ne comprennent rien. Entre 
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dix ct douze ans, c'est-à-dire bien avnnt 

que la ra ison soit formée, on se hûte de les 

mettre à . même de faire la première com­

munion, en les habituant à suivre les plus 

minutieuses pratiques d'une dévotion ou­

trée jusqu'au' ridicule. Mais cette impres­

sion même, laissée dans la cire molle des 

j eunes cerveaux, ne paraît pas encore 

assez profonde et l'on cherche à la rendre 

ineffaçable, par l'enseignement répété du 

catéchisme sur tous les tons, accompagné 

de force exhortations pieuses et d'une 

rigoureuse surveillance, exercée sur la 

pratique de tous les devoirs religieux. 

C'est bien là Je moyen d'obtenir de la 

dévotion, de la superstition, du fanatisme 

même, mais non celui de former des con­

victions religieuses, fortes ct sincère~, 

fondées sur un libre choix. C'est, en outre, 
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un criant abus de l'autorité des prêtres ct 

des parents, que d'inculquer aux enfants 

des croyances, sans que l'examen leur en . 
soit permis, avant même qu'ils en aient la 

possibilité. Plus tard, parvenus à l'âge 

adulte et à la libre jouissance de leur rai­

son, ils ne peuvent plus en faire usage 

tant elle a été faussée, et même chez les 

esprits les plus vigoureusement trempés, 

on voit d'étranges superstitions survivre à 
1 

l'énergique répudiation de toute idée reli-

gieuse. Est-ce là de la liberté? L'un des 

maux les plus graves qui résultent de tout 

cela, c'est qne les principes de morale, 

. n'ayant d'autre sanction que la crainte de 

déplaire à Dieu, l'espoir du ciel et de ses 

récompenses ou la terreur de l'enfer avec 
' 

s~s supplices éternels, celui qui répudie 

ces croyances, sans rien y substituer, 
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perd en même temps tout criterium elu 

bon et du juste, tout moyen de distinction 

entre ce qui est honnête ou licite et ce qui 

ne l'est pas. Impiété et immoralité ou 

même disposition au crime , sont donc 

synonymes aux yeux des partisans d'une 

religion imposée , et l'abandon des 

croyances religieuses devient, pour eux, 

l'équivalent d'un danger social. 

Cette allégation est cependant démentie 

par les faits, car, non-seulement on ren­

contre d'honnêtes. gens en dehors du ca­

tholicisme, mais même parmi ceux qui ne 

professent aucune religion et qui, ne pui­

sant le sentiment elu juste et du hien que 

dans leur propre conscience, n'en accom­

plissent leurs devoirs qu'avec plus de fer-

meté. 
Le motif; ou plutôt le prétexte qui porte 
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les catholiques à inculquer leur religion _ 

de cette manière, c'est que, ayant été ré­

vélée par Dieu lui-même, elle est la vérité 

pure, et que tout ce qui s'en écarte, n'é­

tant qu'erreur, il faut se garder de le 

laisser pénétrer clans l'esprit de l'enfance. 

Ce qui leur est moins facile à expli­

quer, c'est comment cette r évélation a été 

interprétée de tant de manières diffé­

rentes, par les nombreuses sectes entre 

lesquelles se divise le christianisme, · et 

absolument niée ou co11tredite par les 

autres religions, dont les sectateurs ne 

sont pas moins nombreux . 

Le grand , l'immense danger de ce 

mode d'enseignement religieux que nous . 

blâmons, c'est qu'il tend infailliblement à 

placer la société, non-seulement sous le 

pouvoir spirituel des ministres de la reli-
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gion catholique, mais aussi sous leur do­

mination temporelle, exclusive de tout 

progrès. Ce progrès, étant indissoluble­

ment lié à la liberté ct au bien-être de la 

socié té, il importe donc que l'éducation 

religieuse, telle qu'elle est actueJlement 

donnée, soit modifiée de manière à ne 

commencer qu'à l'époque où la jeunesse, 

faisant acte de raison, est disposée, d'elle­

même, ù chercher ce qui peut l'éclairer 

en matière de .croyances religieuses. Que 

l'on mette alors sous ses yeux, de la ma­

nière la plus simple et la plus claire qu'il 

soit possible , un exposé impartial des 

principe~ sur lesquels sont fondées les 

pri:qcipales religions, et que chacun.soit 

appelé à choisir librement , parmi ?es 

divers systèmes, celui qui lui convient le 

mieux. 
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Malgré sa longue existence et sa 

constante tendance à l'unité, le calho­

licisme n'a guère encore qu'une assez 

faible portion ~e l'humanité sous son 

immuable doctrine; si une religion est 

destinée à devenir universelle, ce dont 

nous doutons fort, chaque individu la 

concevant à sa manière, ce sera celle qui 

surgira, après une solennelle et libre dis­

cussion, de l'asscntüuent unanime de 

tous. 

Nous admettons· encore que des catho­

liques sincères, acceptant les principes de 

cette religion jusque dans leurs consé­

quences·les plus extrêmes, fassent donner 

à leurs enfants, soit à l'école, soit ailleurs, 

l'instruction qui vient d'être décrite; mais 

ce que nous ne pouvons admettre, c'est 

que, sous prétexte que c'est la religion 
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de la grande majorité , on l'impose ù des 

enfants dont les parents ne sont pas 

catholiques, ou ne professent cette religion 

que d'une manière irrationnelle , c'est-à­

dire sans admettre tou tes les conséquences 

qui découlent de son principe ct qu'une 

r écente encyclique est venue rappeler 

.aux fidèles. Encore une fois, afin d'éviter 

cette grave atteinte, portée à la liberté de 

conscience, nous voudrions, à l'exemple 

de cc qui se pratique en Hollande et aux 

États-Unis d'Amérique, que tout enseigne­

mentreligieuxflltexclu des écoles laïques, 

pour n'être donné que dans les églises 

ou dans le sein même des familles·. 

Jusqu'ici, nous ne connaissons q~'une 

seule école publique, le cours d'éducation 

pour les jeunes filles, fondé et dirigé par 

JVIllc Gatti de Gamond à Bruxelles, où la 
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liberté de conscience soit rcspe_ctée do la 

manière la plus absolue; nous formons 

les vœux les plus ardents pour que cet 

excellent exemple trouve des imitâteurs; 

les bons effets ne tarderaient pas à s'en 

faire sentir. 

En résumé, dans l'éducation de la jeune 

fille, les parents, la mère surtout, doivent 

accomplir la tâche principale , celle qui 

concerne le développement physique et 

moral; la part de l'institutrice, celle de 

former l'intelligence J est grande encore, 

quoique son œuvre soit déjà ébauchée, et 

que les parents lui viennent en aide clans 

son accomplissement; enfin, l'influence 

du prêtre, qui doit être librement accep­

tée, se bornera à l'enseignement des . 

principes de la religion que la jeune 

fille aura choisie, à l'époque où elle a 
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acquis le discernement llécessaire pour 
cela (1) . 

S.on mariage ne sera pas abandonné aux 

cnfrainements d'm1e passion irréfléchie, 

non plus qu'à de sim pl es calculs d'intérêt 

matériel, combinés par les parents, mais 

(1) A l'appui de ce système, nous pouvons encore 
invoquer ce qui existe aux trars-Unis d'Amé1·ique, 
où, la plus IP'ande libeJ•té étant laissée aux jeunes 
gens, dans le choix du culle qu'ils désirenlpi·ofesseJ', 
11 n'est pas I'ru·e de voi1· chaque memb1·e d'une même 
famille, appai·teniJ' ~ une secte qifférente des nom­
breuses communautés enlJ'e lesquelles se divisent la 
religion chrétienne. Malg1·é les fréquentes discus­
sions auxquelles ces dive1·gences d'opinions et de 
croyances donnent lieu, il n'est point d'exemple qu'il 
en soit résulté de désunion dans ces familles. 

Et quoique l'enseignement de la religion y soit 
expressément banni de l'école, de même qu'en 
Hollande, l'instruction religieuse n'en est pas moins 
poussée très-loin, dans ces deux pays, même p::mni 
les classes les plus infimes de la société. (Voir enco1·e 
l'appendice.) 

li 
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conclu avec toute la prudence et la matu­

rité de jugement, qu'exige un acte d'une 

telle importance. 



CONSI;:QUI~NCES PROOADLES D'UNE J\IEILLEURR 

ÉDUCATION DE LA FEmlE DU MONDE. 

Il est permis de prévoir que le per­

fectionnement de l'éducation de la femme. 

tel que nous venons de l'indiquer, sera le 

prélude d'une véritable rénovation sociale. 

Toutefois, celle-ci ne sera ni brusque, ni 
' 

souclajne, ni :signalée par aucune de ces 

pérturbations, souvent si désastreuses, 

qui accompagnent, d'ordinaire, le~- -meil­

leures réformes opérées clans l'organisa­

tion ou le mode d'existence des sociétés. 
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C'est que, d'abord la réforme complète 

de l'éducation féminine sera très-lente à 

s'opérer , à cause de la routine séculaire 

qu'il faudra répudier, des nombreux pré­

jugés qu' il y aura à combattre, de l'inertie 

à vaincre et, finalement, parce que 

l'éducation des hommes elle-même devra 

éprouver des modifications assez pro­

fondes, afin que l'harmonie s'établisse 

entre les fonctions des deux sexes, tant 

d~ns la famille que clans la société. 

Ensuite , l'éducation de la jeune fille 

devant avoir pour base essentielle et pour 

constante direction les soins d'une mère 

éclairée, il faudra plus d'une géné1~ation 

encore avant qu~ celle-ci soit convenable­

_ ment initiée à cette importante et délicate 

ffilSSIOn. 

Essayons , maintenant, de nous rendre 
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compte, anssi exactement qnc pQ;siblc, 

de l'iuO.ucncc, exercée par une meilleure 

éducation de la femme, sur le hien-être 

de la famille ct de la société. Au point de 

vue purement matériel, d'abord, remar­

quons combien les paisibles jouissances 

de la vie intime seront augmentées par 

cette éducation, qui aura pour ~lfet d'éta­

blir une plus complète harmonie de 

sentiments, de goùts et d'intérêts entre les 

deux époux, ct des liens plus forts entre 

tous les membres de la famille. De là, 

des désirs plus simples et moins dispen­

dieux à satisfaire, (IU'alors que le mari 

et la femme, cherchant chacun les clis­

tractions ou les plaisirs au dehors, laissent 

l'abandon ct le désordre envahir le mé­

nage. L'union intime çlcs époux est donc 

une véritable source d'aisance ct de sécu-
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ri té pour l'avenir ; le jeu, les spéculations 

aléatoires, où il y a toujours , en somme, 

plus de perte que de gain, les moyens 

peu avouables de masquer ou de combler 

le déficit, ne viendront plus alors exposer 

les familles à de terribles chances de 

misère et de honte. 

L'industrie et le commerce des objets 

·cie luxe , dans les grandes villes, auront 

peut-être bien à souffrir de cet état de 

choses; mais combien la production et la 

vente des objets d'une utilité plus réelle, 

auront, en revanche , à y gagner, et 

combien aussi la sécurité des transactions 

à crédit n'en sera-t-elle pas accrue? En 

somme, il y aura donc gain pour la 

richesse générale et, ce qui vaut mieux 

encore, progrès dans la moralité publique 

et privée. Les fùles que des circonstances 
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malheureuses voueront au célibat (ce qui 

aerivera , sans doute , plus rarement 

qu'aujourd'hui) s'en consoleront en éten­

dant à une plus lal'ge portion de l'huma­

nité l'affection qu'elles eussent désiré 

concentrer sur leur seule famille, et elles 
• 

trouveront à faire ainsi, de leurs facultés 

morales et intellectuelles, mieux dévelop­

pées, un emploi plus agréable pour elles, 

en même temps que plus utile à tous, 

qu'en se livrant, comme il leur arrive trop 

souvent, aux stériles pratiques d'une dé-. 

votion outrée. 

Sous le rapport intellectuel, nous 

avons déjà fait remarquer, dans le cours 

de ce livre, combien l'intelligence de la 

mère influe favorablement sur celle de ses 

enfants. Ceux-ci étant doués de l'instinct 

d'imitation, leurs facultés se développent 
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de ·bonne heure ct presque sans cfl'ort, 

lorsqu'elles n'ont qu'ù suivre un hon mo­

dèle, et cette facilité, une fois acquise, se 

maintient jusque cla ns les études les plus 

compliquées. 

L'intelligence elu mari, aussi, est stimu­

ltc, surexcitée, en quelqùe sorte , par 

celle de la femme, et réciproquement. Que 

de lumières jaillissent, parfois, de leurs 

conversations intimes, et combien d'heu­

reuses inspirations ont été ainsi suggérées 

au littératem', au poète, à l'artiste ! 

L'influence m. orale de la femme éclairée, 

sur son jeune enfant, est hien plus forte 

encore que son ascendant intellectuel. 

Nous croyons peu aux dispositions innées, 

ou, du moins, nous pensons qu'il n 'en est 

guère qui résistent à la sollicitude précoce 

et incessante d'une mère., ou qui ne 
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puissent en être profondément modifiées. 

C'es t donc de la première éducation morale 

qn 'cllc donne à ses enfants, nous ne ces­

serons de le répéter, que dépend tout leur 

uveni e et , en attendant qu'ils quittent la 

maison, le bonheur ct la quiétude qui y 

règnent. 

L' influcnee.moralc de la femme s'étend 

aussi sur le mari ct l'étreint souvent avec 

bien plus de force qu'on ne le pense; car 

cette force sc retrempe sans cesse dans la 

. douceur, lu patience ct la prévoyance, ces 

attributs essentiels de la femme, qui 

finissent par triompher des caractères les 

plus énergiques; si cette influence, bonne 

ou mauvaise , de la femme sur son mari, 

n'est pas toujours sensible dans un acte 

déterminé de ce dernier, elle se mani­

feste , presque infailliblement, dans l'en-
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semble de ses actes, ou dans sa conduite 

générale. 

De même que l'on a vu des maris deve­

nir soupçonneux , avares ou bigots, ete 

confiants, génér etiX ou incrédules qu'ils 

étaient, ou bien contracter d'autres dé­

fauts, sous l'incessante obsession de leur 

femme; de même, lorsque celle-ci joint l'in­

telligence au développement des facultés 

morales, elle devient la conscience vivante~ 

vigilante et active de son époux, lor sque 

la conscience intime de celui-ci s'éteint , 

sommeille ou s'énerve; et que de nobles 

vertus , de mâles pensées, d'actes de cou­

rage , de générosité ou d'abnégation ont 

été inspirés par des femmes , combien clc 

pensées ou d'intentions bpsses, vulgaires 

ou coupables, ont été r efrénées par la 

crainte de subir l'inexorabJ.e ct inco1:--
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ruptiblc jugement de la conscience fémi­

nine! 

Le courage civil, le respect profond ~e 

sa propre d1gnité, si rares encore à notre 

époqne, tiendraient plus de place dans la . 

société et contribueraient davantage à son 

progrès ou à sa liberté, si cette seconde 

conscience, que nous venons de mention­

ne!', était toujours forte et éclairée, comme 

une bonne éducation pourrait la rendre. 

Travailler à l'émancipation morale et 

intellectuelle de la femme, tel est clone le 

moyen le plus efficace de contribuer au 

progrès. 

Ce n'est pas clans la famille seulement 

que sc fera sentir la bienfaisante influence 

de la femme régénérée, mais sur la 

société entière, dont les mœurs, en cc qui 

concerne les égards et la politesse, dus au 
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sexe le plus faible, ont encore hien des 

progrès à faire. Aux États-Unis d'Amé­

rique, par exemple, les compaguies de 

chemins de fer ne sont pas obligées de 

réserver, dans les convois, des comparti­

ments spéciaux, où les clames soient à 

l'abri de l'incommodité , causée par la 

fumée des cigares, auxquels des voya­

geurs peu galants ne veulent pas renoncer 

en leur présence, ou bien encore, où elles 

soient délivrées des obsessions hien plus 

incommodes des hommes mal élevés, qui 

manifestent leur attention pour les 

dames, d'une façon peu convenable. 

En d'autres termes, par une éducation 

plus forte, les femmes sauront inspirer, 

d'elles-mêmes, ce respect et cette déférence 

dont le manque actuel est si blessant pour 

elles,. et porte atteinte à leur liberté ou 
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qu'elles ne peuvent obtenir que par la 

contrainte: trjste et humiliant témoignage 

de la grossièreté de nos mœurs. 

Lorsque l'esprit des femmes sera plus et 

mieux cultivé, et repreudra sur celui des 

hommes le légitime empire que doit lui 

assurer sa délicatesse, alors on ne verra 

plus les salons des dames être désertés 

pour le club, le café ou fa tabagie ; le 

désir de mériter le suffrage des femmes 

cl' esprit et de cœur, inspirera à la jeunesse 

des sentiments plus chevaleresques, et, si 

ceux-ci ne se traduisent plus en prouesses 

ct en faits d'armes, qui ont cessé d'être de 

notre époque, ils sc manifesteront pm~ 

cl'aub'es œuvres de mérite, utiles ou 

agréables, solides ou gracieuses. 

C'est à tort, selon nous, que l'on attribue 

à l'influence personnelle de Louis XIV 
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l'éclat dont brillèrent la littérature et les 

beaux-arts sous son règne ; les flatteries 

ct les adulations qu'exigeait son insatiable 

vanité, n'enfantèrent jamais que des 

œuvres ridicules, qui ne provoquent plus 

aujourd'hui qu'un haussement d'épaules 

de mépris ou un sourire de pitié. Ce que 

fit de grand ct de durable à celte époque 

la galanterie délicate, la politesse exquise 

qui la caractérisa, était dû à l' influence 

exercée par les femmes d'élite réunies à la 

cour de celui que l'on appelait , fort 

improprement, le grand roi. 

Qu'un meilleur système d'éducation 

donne, à la plupartdes 'femmes du monde, 

les mœurs sévères , quoique douces, 

l'esprit et les ·grùces que possédaient les 

grandes dames de cette époque, ct nous 

vci'r•ms refleurir les sciences, les lettres ct 
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les arts, comme au siècle de Louis XIV 
' 

moins la basse flatterie et les adulations 

courtisanesques envers un dépositaire dn 

pouvoir despotique . .Mais cette ère, au lieu 

d'être suivie d'une régence et du règne 

d'nn Louis XV, sera durable et tonjours 

progressive, sans que ni les mœurs, ni 

l'intelligence, soient désormais exposées 

à des retours périodiques de corruption 

ou de faiblesse. 

Cc ne sera pas , finalement, un des 

moindres résultats d'une meilleure éduca­

tion de la femme, que celui de la soustraire 

à l'influence exercée, sur elle, par le prêtre 

catholique au confessionnal. Bien que , 

pour nous, il n'y ait point de guide meilleur 

et plus sùr de la conduite d'une personne, 

que sa propre conscience et que rien no 

fgrtifie davantage les f~:!-CU~tés morales CfUO 
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l'habitude de se la isser diriger, par celle­

ci, clans la voie du bien, nous ne blâme­

rions pas la femme, sincèrement catho-· 

lique, qui consulterait son confesseur à 

l'occasion, si nous ne savions combien le 

clergé de cette religion est disposé à faire 

' abus de la confiance que les femmes 

lui témoignent, pour s'immiscer dans toute 

autre chose que Dieu et la conscwncc, 

et pour exercer. l'influence la plus fâ­

cheuse snr la conduite de la femme, à 

l'égard de son mari. Il en résulte qu'il Y. a 

detL~ autorités dans le ménage, dont la 

plus forte n'est pas celle de l'époux, s'il 

veut, avant font, que la paix ct l'union 

règnent chez lui. 

Or, cette autorité suprême étant l'enne­

mie déclarée de tout progrès, elle est 

l'nnique cause de la marche si lente de 
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cc dernier, tons les efforts de ses partisans 

venant se heurter contre l'inflexible non 

possum,us que le prêtre lui oppose, par la 

boucheclesonclocileinstrument: la femmè. 

Le jour où celle-ci cessera d'être élevée 

et instruite au couvent, le jour où elle 

aura reconquis la liberté de la pensée, 

cessera , clans les pays catholiques , la 

domination elu prêtre , et sur les affaires 

elu ménage, et sur celles de la nation, ce 

qui ne sera pÇts un des moindres hien­

faits de l'éducation perfectionnée de la 

femme. 

En résumé clone , et pour conclure , 

cette bonne éducation de la femme contri­

buerait, pins puissamment que tout autre 

moyen" au bien-être de la famille , au 

progrès de l'humanité ct elle rendrait 

aisées bien des réformes, ou la suppres-
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sion ' de beaucoup d'a.bns ct d'jniquités, 

contre lesquels tant d'hommes éclairés et 

de bonne volonté, s'épuisent m~ourd'hui 

en vains eiforts. 



. CHAPITRE VII 

l\IOYENS DE PEflFECTIONNF.n L;JmUCATION DE LA 

FEMME. 

Poue que cet idéal, - nous allions elire 

cette utopie, - se réalise, il ne faut qu'une 

chose : c'est de se mettre à l'œuvre, réso­

lùment, et sans tarder . RésolCunent, car 

la réforme de l'éducation des jeunes filles 

de toutes les conditions, n'étant pas chose 

aisée, on eloi t s'attendre à avoir des cliifi­

cultés à vaincre, des obstacles à surmonter 

et sm'tout des préjugés à terrasser; enfin 
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de la p"ersévérance ù éléployer , car on ne 

fonde rien de parfait du premier coup, et 

tout est manqué si l'on perd courage au 

moindre échec. Sans tarder , parce que 

l'œuvre, devant comprendre plus d'une 

génération, sera de longue durée; que les 

fondateurs avant de céder la place à 

d'autres, désireront apercevoir les pre­

miers résultats de leurs efforts) ct enfin, 

qu'il importe, pour le bien-être de l'hu­

manité , que le progrès marche aussi 

rapidement qur. possible. 

Que faut-il faire pour cela? Convient-il 

de laisser l'enseignement de la femme de 

toutes les conditions entre les mains de 

congrégations religieuses , qui en ont 

eu le monopole, presque exclusif, pendant 

plusieurs siècles, en les invitant seùle­

ment à mettre leurs principes et leurs 
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méthodes un peu plus au courant des 

exigences de la société moderne? 

Non! Sans trop médire de ces congréga­

tions et en leur supposant les meilleures 

intentions du monde, nous croyons leur 

institution et les idées qui leur servent de 

hase, incomp:'ltihles avec le progrès, en 

matière d'éducation comme en toute 

chose. Que si, cependant, la concurrence 

des institutions libres exerce, même sur 

ces congrégations immuables, leur salu­

taire et progressive influence , en ies 

contraignant à perfectionner leurs procé­

dés d'enseignement, nous sommes trop 

partisan de la liberté en tout et pour tous, 

pour désirer que la moindre entrave soit 

opposée à la volonté des p,arents qui, se 

refusant à écouter les conseils de l'expé­

rience , continueraient de considérer le 
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couvent comm~ l'institu ti oula plus propre 

à donner une bonne éLlucation ù leurs 

filles. 

Puisque vous repoussez l'enseignement 

des filles par les congrégations r eli­

gieuses, nous dira-t-on, vous convient-il, 

an moins, qu'il soit organisé par l'État 

a,u par la commune ? Pas davantage, 

répondons-nous; d'abord, parce que, 

même sous le régime de liberté de l'en­

seignement proclamé par notre Constitu­

tion, ' l'instruction donnée par l'État cons­

titue un · monopole de fait, contre lequel 

les congrégations religieuses seules pour­

raient lutter, si elles étaient intéressées 

au progrès, et que nous considérons le 

monopole comme aussi nuisible à ce pro­

grès, qu'à celui elu commerce ou de l'in­

dustrie. 
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En France) où l'État est investi de ce 

monopole de la manière la plus absolue, 

au moins en cc qui concerne l'ens"eigne­

ment pour le sexe masculin, it a produit 

de déplorables r ésultats. On peut s'en 

convaincre, en lisant l'JJcole de M. Jules 

Simon, quoique cet auteur, qui admet en 

partie l'utilité de ce monopole, soit loin 

d'en avoir signalé tous les inconvénients. 

En Belgique, où il est un peu mitigé, et 

·Soumis à des règles moins uniformes que 

chez nos voisins, ces inconvénients, pour 

être moindres, ne laissent pas d'exister et 

nous ne voudrions pas qu'il fùt étendu 

aux établissements d'instruction pour le 

sexe féminin. 

Dans tout enseignement donné par 

l'État, par)es communes, ou sous leur pa­

tronage plus ou moins direct, l'expérience 
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démontre qu'il y a une tendance cons­

tante à l'uniformité, dont l'Université de 

France offre le type le plus parfait. Or cette 

uniformité, si elle n'est pas l'équivalent 

de l'immobilité, en approche du moins de 

beaucoup, tellement elle met d'entraves 

au perfectionnement des méthodes d'en­

seignement. Sous un régime de liberté, 

au contraire, la variété de ces méthodes 

permet la comparaison de leurs effets et 

amène naturellement à l'adoption des 

·meilleures, sans qu'il soit nécessaire que 

l'expérience en ait été faite sur une grandè 

échelle et au prix d'énormes dépenses, 

en temps et en argent, sans compter la 

perte causée aux élèves dont l'intelli­

gence a été mal ou incomplétement 

développée. 

L'enseignement de l'État ou de la corn-
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mune, privé du salutaire aiguillon de ]a 

concurrence, est donc moins progressif 

que l'enseignement lilire , c'est" pourquoi 

nous accordons la préférence à ce dernier; 

non au point de vouloir que l'autorité 

s'abstienne immédiatement et partout de 

diriger, de patronner ou de subventionner 

les établissements d'instruction pour le 

sexe masculin, qu'elle tient sous sa tutelle, 

cc qui offrirait de graves inconvénients 

dans un moment où l'opinion publique 

n'est pas encore préparée à cette liberté de 

fait; mais au moins désirons-nous que 

l'administration publique ou communale, 

s'abstienne d'intervenir dans l'enseigne­

ment du sexe féminin, puisqu'elle n'en a 

pas encore pris l'initiative, ou que celle-ci 

se horne, au moins, à peu de c~ose. 

Nous prévoyons encore ici cette ohjcc­
tll 
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tion l'abandon de l'enseignement des 

filles par l'État ou par les communes, 

n'équivaut-il pas à ce que vous tenez tant 

à éviter, le monopole par les corporations 

religieuses? 

Cette crainte eût, peut-être, été fondée 

il y a quelques années, mais aujourd'hui 

l'esprit public nous semble favorablement 

disposé pour la fondation d'établissements 

privés d'enseignement, à l'usage des jeunes 

filles appartenant aux classes aisées ct , 

moyennes. Que la loi accorde aux sociétés 

à responsabilité limitée, l'autorisation de 

se constituer, et nous espérons que ce 

progrès se réalisera prochainement, et que 

bientôt il se fondera des sociétés particu­

lières,·pour l'enseignement des jeunes filles 

de ces diverses classes. Or, la première 

condition de réussite poul' ces sociétés, c'est 
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q11 'elles offrent, d'abord , aux filles de 

parents riches ou aisés, un enseignement 

très-supérieur en qualité à celui qu'elles 

peuvent r~ecevoir dans les couvents, ou 

dans les pensionnats ordinaires. 

Le prix de cette instruction, fût-il même 

assez élevé à l'origine, il n'est pas douteux 

que beaucoup de parents retireraient leurs 

filles des _établissements actuels, pour les 

faire jouir de cet avantage. La réussite 

d'une première tentative en susciterait 

d'autres, dont la concurrence amènerait 

ce résultat, qu'elle produit partout, d'abais­

_ser le pri..\:cle l'instruction et d'en améliorer 

en même temps la qualité' de manière à 

rendre ses bienfaits accessibles au granrl 

nombre. 
On objectera, peut-être, qu'en matière 

de prix , l'enseignement laïque, qui doit 
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forcément couvrir ses frais pour se perpé­

tuer , ne peut soutenir la concurrence des 

corporations religieuses, qui tirent une 

partie de leurs ressources d'ailleurs que de 

l'enseignement. 

Cette objection tombe ce pendant, devant 

ce fait, qu.i sera bien apprécié des parents, 

que l'enseignement des écoles perfection­

nées exige moins de temps pour être 

complet et qu'il donne des résultats très­

supérieurs à ceux que l'on obtient des 

anciennes méthodes. 

Nous avons donc la ferme conviction, 

qu'en peu d'E.mnées, les nouvelles écoles 

lutteront non-seulement avec supériorité 

contre les anciennes, au grand avantage 

du progrès de l'enseignement, mais que les 

actionnaires des sociétés qui s'organiseront 

pour créer ces établissements, réaliseront 
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des bénéfices au moins aussi élevés que 

dans toute autre entreprise. 

Dès lors, l'existence. de l'enseignement 

libre sera assurée, et, de même encore que 

le commerce ct· l'industrie , il trouvera 

dans la concurrence la condition normale 

de son progrès. Mais ce progrès, dira-t-on, 

se r éalisera bien au point de vue matériel; · 

toutefois, quelle garantie a-t-on, en l'ab­

sence de tout contrôle de l'État ou de la 

commune, qu'il en sera de même sous le 

rapport intellectl~cl ct moral? Rien de plus 

simple; il suffit, pour cela, de confier ce 

contrôle aux personnes les plus directe­

ment intéress6es à son existence : aux 

parents eux-mêmes. Ceux-ci ne peuvent­

ils exiger, en effet, que l'école où s'ins­

truisent leurs enfants, soit constamment 

accessible à leurs investigations ? Ne 
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peuvent-ils aussi, choisir cnt1'e eux, des 

inspecteurs , chargés de visiter l'école 

périodiquement et de faire, chaque anuée 

ou plus ·souvent, un rapport aux intéres­

sés sur sa situation? On trouverait encore 

en Amérique le modèle d'usages ct cl'ins­

titutions analogues. 

Il nous semble, d'ailleurs, que dans une 

société éclairée, vivant sous un régime de 
1 

liberté et de publicité, la seule concurrence 

suffirait à assurer • leur constant perfec­

tionnement tant sous le rapport moral c t 

intellectuel, que sous celui des avantages 

ct des bénéfices matériels. 

E~ ce qui concerne l'enseignement pro­

fessionnel des filles de la classe ouvrière, 

l'état de !!Otre civilisation n'est pas encore 

assez avancé, pour qu'une société, qui 

fonderait des établissements clans ce des-
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sein, trouvât ses conditions d'existence en 

elle-même, ou, en cl'autrE(s termes, pour 

qu'elle couvrît ses frais . En effet, les classes 

laborieuses ne pos~èdeni pas encore les 

delL~ choses nécessaires pour c·onstituer 

la demande effective de l'enseignement 

professionnel des filles : le sentiment du 

besoin qu'elle a de ce genre d'instruc­

tion, et les moyens de la payer ce qu'elle 

vaut. En attendant que la classe ouvrière 

ait acquis ces deux choses par elle-même, 

c'est la charité qui doit les lui procurer, 

non sous la forme toujours avilissante de 

l'aumône, , mais en organisant, par les 

dons' et les efforts volontaires des classes 

aisées, des écoles professionnelles où les 

jeunes filles les plus intelligentes puissent 

recevoir, moyennant une très-faible rétri­

bution d'abord, l'instruction théorique et 
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pratique nécessaire pour en faire de 

bonnes ouvrières et de clignes mères de 

famille. Cette mission de la charité cessera, 

le jour où ces mères comprendront assez 

l'utilité de l'instruction pour leurs enfants, 

' ~t réaliseront , dans leur ménage , des 

économies suffisantes pour la payer cc 

qu'elle coûte à donner . Ce jour, la charité 

aura rempli le devoir que lui impose l\1. 

Léonce de Lavergne « de sc r endre inutile)) 

et les sociétés à responsabilité limitée 

pourront prendre sa place dans des écoles 

pour l'enseignement professionnel des 

filles, qui désormais paieront leurs frais 

d'apprentissage. 

Nous espérons d'autant plus ardemment 

voir luire cc jour heureux, qu'il convain­

cra les plus incrédules, de la possi])ilité et 

de l'opportunité d'organiser , selon le 
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même système, l'enseignement pour les 

jeunes gens elu sexe masculin , appartenant 

à toutes les classes de la société, c'est-à­

dire sans l'intervention de l'État, de la 

province ni de la commune, ct sans qu'il 

soit besoin de le rendre obligatoire. 

L'avénement de la réforme si désirable, 

que nous venons d'esquisser, peut être 

h~tté, par un système d'instruction donnée 

aux parents de la jeune génération, dont 

il s'agit de perfectionner l'éducation. Ce 

mode d'action consisterait en conférences 

·et en meetings, clans lesquels les orateurs 

s'efforceraient de faire comprendre l'uti-

lité, ou même lanécessité de cette réforme, 

sous les divers points de vue où elle se 

présente. En même temps on pourrait 

agir, sur la population ouvrière, par des 

moyens semblables, auxquels on joindrait 
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des cours du soir ct du dimanche, des 

soirées populaires, la distribution de bro­

chures, de journaux hcbdomadaires_àtrès­

bas prix, etc., toujours en vue de faire 

apprécier, par les classes laborieuses, 

les avantages de l'enseignement profes­

sionnel. 



APPENDICE A LA DEUXIÈME PARTIE. 

Nous avons jugé convenable d'ajouter 

à cette étude , sous forme d'appendice, 

quelques extraits d'auteurs , propres à 

confirmer les idées que nous avons , 

émises: 

ÉDUCATION DES JEUNES FILLES 
• AUX ÉTATS- UN I S. 

Il n'y a jamais eu de so0iétés libres 

sans mœurs, et, ainsi que je l'ai dit dans 

la première partie de cet ouvrage, c'est la 
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- femme qui fait les mœurs. Tout cc qui 

influe sur la condition des femmes, sur 

leurs habitudes et leurs opinions, a donc 

un grand intérêt politique à mes yeux. 

Chez presque toutes les nations protes­

tantes, les jeunes filles sont infiniment plus 

maîtresses de leurs actions que chez les 

peuples catholiques. 

Cette indépendance est encore plus 

grande dans les pays protestants qui, ainsi 

que l'Angleterre, ont conservé ou acquis 

le droit de se gouverner eux-mêmes. La 

liberté pénètre alors dans la famille par 

les habitudes politiques et par les croyances 

religieuses. • 

Aux États-Unis, les doctrines du protes­

tantisme viennent se combiner avec une 

Constitution très-libre et un État social 

très-démocratique; et nulle part la jeune 
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fille n'est plus promptement ni plus com­

plétement livrée à elle-même. 

Long temps avant que la jeune Améri­

caine ait attein t l'âge nubile, on com­

mence ù l'affranchir peu à pen de la 

tutelle maternelle; elle n'e~ t point encore 

. entièrement sortie de l'enfance que déjà 

elle parle par elle-même, parle librement, 

et agit seule; devant elle est exposé sans 

cesse le geand tableau du monde; loin de 

chercher à lui en dérober la vue, on le 

découvre chaque jour de plus en plus à 

ses regards, et on lui apprend à le consi­

dérer d'un œil ferme et tranquille. Ainsi, 

les vices et les périls que la société pré­

sente ne tardent pas à lui être révélés ; 

elle les voit clairement, les juge sans 

illusion et les affronte sans crainte; car 

eUe est pleine de confiance dans ses forces, 
I:; 
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et sa confiance semble partagée par tous 

ceux qui l'environnent. 

Il ne faut donc presque jamais s'at­

tendre à rencontrer chez la jeune fille 

d'Amérique cette candeur virginale au 

milieu des naissants désirs, non plus 

que ces grùces naïves ci ingénues qui 

accompagnent d'ordinaire, chez l'Euro­

péenne, le passage de l'enfance ù la j eu­

nesse. Il est rare que l'Américaine, quel 

que soit son âge, montre une timidité 

ct une ig~orance puériles . Comme la 

jeune fille d'Europe, elle veut plaire; 

mais elle sait précisément à quel prix. 

~î elle ne se livre pas au mal, du moins 

elle le connaît; elle a des mœurs purns 

plutôt qu'un esprit chaste. 

J'ai souvent été surpris ct presque 

effrayü en voyant la dextérité singulière 
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et l'heureuse audace avec lesquelles ces 

jeunes filles d'Amérique savaient conduire 

leurs pensées et leurs paroles,. a~1 milieu 

des écueils d'une conversation enjouée; un 

philosophe aurait bronché cent .fois sm· 

l'étroit che;nin qu'elles parco1Iraient sans 

nccidents et sans peü1es. 

fl est facile, en effet, de reconnaître 

que, an milieu même de l'indépendance 

de sa première jeunesse, l'Américaine 

ne cesse jamais entièrement d'être maî­

tresse d'elle-même; elle jouit de tous les 

-plaisirs permis sans s'abandonner à au­

cun d'eux, et sa raison ne lttehe point 

les rênes, quoiqu'elle semble souvent les 

laisser flotter. 
En France , où nous mêlons encore 

d'une si étrange manière, dans nos opi­

nions et dans nos gotHs, des débris de 
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tous les â.ges, il nous arrive souvent de 

donner aux femmes une éducation timide, 

retirée et presque claustrale, comme au 

temps de l'aristocratie, et nous les ahan· 

donnons ensuite tout-à-coup, sans guide 

et sans seconrs, au milieu des désordres 

inséparables d'une société démocratique. 

Les Américains sont mieux cl'accord 

avec eux-mêmes. 

Ils ontvu qne, au sein d'une démocratie, 

l'indépendance individuelle ne pouvait 

manquer d'être très-grande, .la j eunesse 

hâtive, les goûts mal contenus, la cou­

tume changeante, l'opinion publique sou­

,vent incertaine ou impuissante, l'autorité 

paternelle faible et le pouvoir marital 

contesté. -Dans cet état de choses ils 
' 

ont jugé qu'il y avait peu de chances de 

pouvoir comprimer chez la femme les 

' 
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passions les plus tyranniques du c.œur 

humain, ct qu'il était plus sùr de lui 

enseigner l'urt de les combattre elle-même. 

Comme ils ne pouvaient empêcher que sa 

vertu ne fût souvent en péril, ils ont 

voulu qu'eUe sùt la défendre, et ils ont 

pins compté sur le libre effort de sa 

volonté, que sm' des barrières ébranlées 

ou détruites. Au lieu de la tenir clans la 

défiance d'elle-même, ils cherchent clone 

sans cesse à accroître sa confiance en ses 

propres :forces. N'ayant ni la possibilité 

ni le désir de maintenir la jeune fille clans -

une complète ignorance, ils se sont hâtés 

de lui donner une connaissance pr~coce 

de toutes choses. Loin de lui cacher les 

corruptions du monde, ils ont voulu 

qu'elle les vît dès l'abord et qu'elle s'exè­

cât cl'elle·-même à les fuir et ils ont mieux , ' 
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aimé garantir son honnêteté que de trop 

respecter son innocence. 

Quoique les Américains soient un peuple 

très-religieux, ils ne s'en sont pas rappor­

tés à la religion seule pour défendre la 

vel'tu de la femme ; ils ont cherché à 

armer sa raison. En ceCi, comme en beau­

coup d'autres circonstances, ils ont suivi 

la même méthode. Ils ont d'abord fait 

d'incroyables efforts pour obtenir que 

l'indépendance individuelle se réglât 

d'elle-même, et ce n'est qu'arrivés aux 
1 

dernières limites cl~ la force humaine, 

qu'ils ont enfin appelé la religion à leur 

secours. 

Je sais cru'une pareille éducation n'est 

pas sans danger; je n'ignore pas non plus 

qu'eUe tend à développer le jugement aux 

dépens de l'imagination , et à faire des 
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femmes honnêtes ct froides plutôt que des 

épouses tendres ct d'aimables compagnes 

de l'lwmmc. Si lu société en est plus 

tranquille ct mieux réglée, la vie privée 

en a souvent moins de charmes. Mais ce 

sont là des maux secondaires , qu'un 

intéeêt plus grand doit faire braver. 

Parvenus au point où nous sommes, il ne 

Ho us 'est plus permis de faire un choix, il 

faut une éclncation ·démocratique pour 

garantir la femme clés périls dont ]es 

insti tu ti ons ct les mœurs de la démocratie 

l'environnent (1). 

----·--· -

(1) DE TocQUEVILLE, de la Démocratie aux ~tats­
U11'is, tome IV chapitre lX. De t'éducation des Jeunes 
/illes. 
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DU ROLE SOCIAL DE LA FEMl\fE, D,\ NS 

LE PASSÉ ET DANS LE PRÉSENT , 

PAR ll.ISTIAT. 

Le lecteur nous saura gré, croyons­

nous,· de remettre sous ses yeux quelques 

belles pages de cette introduction à l'ou­

vrage intitulé : Cobden et la Ligtte) intro­

duction qui a valu à son auteur le titre de 

membre correspondant de l'académie 

française, pour la beauté et la pureté du 

style ct dont les idées ne brillent pas 

moins par leur justesse et leur élévation. 

<<Puisque M. Kohl a parlé de la partici­

pation des dames anglaises à l'œuvre de la 

Ligue, j'espère qu'on ne trouvera pas 

déplacées quelques réflexions à ce sujet. 

Je ne doute pas é1ue le lecteur ne soit 
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surpri s, et peut-être scandalisé, de voir la 

femme .intervenir clans ces orageux débats. 

Il semble que la femme perfle de sa geâce 

en, se risquant clans cette mêlée scienti­

fique, toute hérissée des mo.ts barbares 

Tarifs, Salaires, Profits, Monopoles. Qu'y 

n-t-il de commun entre des dissertations 

arides et cet être éthéré, cet ange des 

affections douces, cette nature poétique et · 

dévouée, dont la seule destinée est d'aimer 

et de plaire, de compatir et de consoler? 

Mais si la femme s'effraie à l'aspect elu 

lourd syllogisme et de la froide statistique, 

elle est clouée d'une sagacité merveilleuse, 

d'une prompt.itude, d'une sùreté d'appré­

ciation qui lui font saisir le côté par où 

une entreprise sérieuse sympathise avec 

le penchant de son cœur. Elle a compris 

que l'effort de la Lig·ue est une cause de 
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justice et de réparation envers les classes 

souffrantes; elle a compris que l'aumône 

n'est pas la seule forme de la charité. 

Nous sommes tot~ours prêtes à secourir 

l'infortune, disent-elles, mais ce n'est pas 

une raison pour que la loi fasse des infor­

tunés. No;ts voulons nourrir ceux qui ont 

faim, vêtir ceux qui ont froid ; mais nous 

applaudissons à des efforts qui ont pour 

objet de renverser les barrières qui s'inter­

posent entre le vêtement ct la nudilé, 

entre la sübsistance et l'inanition. 

Et d'ailleurs, le rôle que les clames 

anglaises ont su prendre dans l'œuvre de 

la Ligue n'est-il pas en parfaite harmonie 

avec la mission de la femme dans la société? 

- Ce sont des fêtes, des soirées données 

aux {r·ee-tt·acle1·s;- de l'éclat, de la cha­

leur, de 1a vic, communiqués par leur 
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présence à ces grandes joutes oratoires où 

se dispute le sort des masses; -une coupe 

magnifique offerte au plus éloquent orateur 

ou au plus infatigable défenseur de la 

liberté. 

Un philosophe a dit : << Un peuple n'a 

qu'une chose à faire pour développer dans 

son sein toutes ~es vertus, toutes les éner­

gies utiles. C'est tout simplement d'hon01:er 

ce qui est honorable et de mépriser ce qui 

est méprisable. ,, Et quel ~st le dispensateur 

naturel de la honte et de la gloire? C'est la 

femme; la femme, douée d'un tact si sûr 

pour discerner la moralité du but, la 

pureté des motifs, la convenance des 

formes; la femme qui, simple spectatrice 

de nos luttes sociales, est toujours dans des 

conditions d'impartialité trop souvent 

étrangères à notre, sexe ; la femme, dont 
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un sordide intérêt, un fro id calcul ne glace 

jamais la. sympathie pour ce qui est noble 

et beau ; la. femme, enfin , qui défend par 

une larme et qui commande . par un sou-

rll'C. ' • 

Jadis, les dames couronnaient le vain­

queur elu tournoi . La bravoure, l'adresse, 

la clémence se popularisaient au br_uit 

enivrant de leurs applaudissements . Dans 

ces temps de troubles et de violences, où 

la force brutale s'appesantissait sur les 

faibles ct les petits , ce qu'il était bon 

d'encourager , c'était la générosité dans 

le courage et la loyauté du chevalier, unie 

aux rudes habitudes du soldat. 

Eh quoi! parce que les temps sont ch_an­

gés; parce que les siècles ont marché; parce 

que la force musculaire a fait place à 

l'énergie morale; parce que l'injustice et 
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l'oppression empruntent d'autres formes, 

et que la lutte s'est transportée du champ 

de bataille sur le terrain des idées, la mis­

sion de la femme sera terminée? Elle sera 

pour toujours reléguée en dehors du mou­

vement social? Il lui sera interdit d'exercer 

snr des mœurs nom·clles sa bienfaisante 

influence, ct de faire éclore, sous son re­

gard , les ver tus d'un ordre plus relevé 

que réclame la civj}isation moderne? 

Non , il ne pent en être ainsi. Il n'est pas 

de degré dans le mouvement ascensionnel 

de l'humanité , où l'empire de la femme 

s'arrête à jamais. La civilisation se trans­

forme ct s'élève; cet cmpü·e doit se trans­

former ct s'élever avec elle , et non 

s'm1éantir ; cc serait un vide inexplicable 

dans l'harmonie sociale ct dans l'ordre 

provicknticl des choses. De nos jonrs, il 
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appartient aux femmes de décerner aux 

vertus morales, à la puissance intellec­

tuelle, _ au courage civil, à la probité po­

litique, à la philanthropie éclairée, ces 

prix inestimables, ces irrésistibles encou­

ragements qu'elles réservaient autrefoi s 

à la seule bravoure de l'homme d'armes. 

Qu'un autre cherche un côté r idicule à 

cette intervention de la femme clans la 

nouvelle vie elu siècle ; je n'en puis voir 

que le côté sérieux et touchant. Oh! si la 

femme laissait tomber sur l'abjection poli­

tique ce mépris poignant dont elle flétris­

sait autrefois la lâcheté militaire! si elle 

avait pour qui trafique d'un vote, pour 

qui trahit un mandat, pour qui déserte 

la cause de la vérité et de la justice, 

quelques-unes de ces mortelles ironies 

dont elle eût accablé, dans' d'autres temps, 
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le chevalier félon qui aurait abandonné 

la lice ou acheté la vie au prix de l'hon­

neur! ... Oh! nos luttes n'oll'riraient pas 

sans doute ce spectacle de démoralisation 

et de turpitude qui contriste les cœurs 

élevés, jaloux de la gloire et de la dignité . -

de leur pays ... Et cependant H existe des 

hommes au cœur dévoué, à l'intelligence 

puissante ; mais à l'aspect de l'intrigue 

partout triomphante , ils s'environnent 

d'un voile de réserve et de fierté. On les 

voit, succombant sons la répulsion de la 

médiocrité envieuse, s'éteindre dans une 

douloureuse agonie , découragés et mé­

connus. Oh! c'est au cœur de la femme 

à compren(lre ces natures d'élite. Si l'ab­

jection la plus dégoûtante a faussé tous 

les ressorts de nos institutions; si une 

basse cupidité, non contente, de régner 
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sans partage, s'érige encore effrontément 

en système; si une atmosphère de plomb 

pèse sur notre vie sociale, pent-être faut­

il en chercher la raison dans cc que la 

femme n'a pas encore pris possession de 

la mission que lui a assignée la Provi­
dence >> (1). 

(1) BASTIAT. Œuv1·es complètes, Tome Ill, Cobden 
tl t la Ligue, introduction. 
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LA PAln' DES FI':Mi\I ES DANS L'ENSEIGNEMENT 

,\UX ÉTATS- UNIS D'MIËIUQUE. 

Tant vaut le maître, tant vaut l'eu­

seignement, dit·on. Le personnel qui 

enseigne dans ces innombrables écoles ct 

la façon dont il se recrute présentent 

encore bien des particularités faites pour 

étonner les Européens. 

Et d'abord , dans la plupart des écoles 

ce sont des femmes qui sont chargées de 

l'enseignement. En 1861 , on comptait 

dans le l\'Iassachusetts, 4000 institutrices 

et seulement 1 oOO instituteurs; dans le 

New-York 7D83 instituteurs et 18,915 
' 

institutrices; dans les écoles des villes 

prises isolément , sanf les directeurs ct 

les maîtres particuliers, on ne trouve que 
14 
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des femmes. Ainsi à Philadelphie il n'y a 

que 82 instituteurs pour 1112 institutrices; 

à New-York, on compte da.ns les grandes 

écoles 3 hommes pour 21 ou 22 femmes. 

Dans les campagnes et surtout clans les 

États de l'Ouest, la proportion n'est plus 

la même parce qu'une jetme fille ne peut 

pas aussi bien y résider seule qu'un 

homme. Les garçons et les filles fré­

quentent la même école et la même classe 

jusqu'à quinze et seize ans, et c'est mer­

veille de voir la jeune institutrice mainte­

nir l'ordre dans ce groupe d'élèves, dont 

plusieurs sont pres,que aussi âgés qu'elle. 

Cesystème offre de nombreux avantages: 

d'abord celui de l'économie, car le salaire 

d'une institutrice est d'un tiers moins élevé 

que celui d'un instituteur et cette différence 

est importante, puisqu'il y a de quatre· à 
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ciuq l'ois plus d'écoles eu Amé1·iquc qu'eù 

Europe. En outre, à connaissances égales, 

il est établi que la femme communique 

mieux ce qu'elle sait aux enfants que les 

hommes. Elle a moins de roideur , de 

sécheresse ct de pédantisme , plus de 

patience, d'imagination et de douceur. 

Douée des instinct:; de 1a mère , elle 

s'empare de l'attention des auditeurs, et 

les commencements, d'ordinaire si arides, 

·çleviennent un jeu. La grâce même et la 

beauté ajoutent un charme secret à se s 

leçons. L'école n'est plus ainsi cette prison 

sombre, hérissée de punitions et d'ennui 

que l'enfant redoute: c'est comme un pro- -

longement du foyer domestique, où règne 

le doux esprit de la famille et où la sœur 

aînée instruit ses frères et sœurs cadets. 

Voici un second avantage, non moindre 
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c1uc le premier, ct dont l'étal social 

profite directement. Les institutrices sont 

presque toutes jeunes parce qu'elles ne 

restent que cinq ou six ans au plus dans la 

carrière: elles la quittent presque toujours 

e~ se mariant. Or, les habitudes· d'ordre et. 

d'autorité, les idées claires avec la facilité 

de les exprimer, l'instn{ction supérieure 

qu'elles y ont acquise , les préparent 

admirablement au rôle de mère de 

famille. En élevant les enfants des autres 

d'abord, eUes apprennent à élever plus 

ta•~d les leurs. Il est facile de comprendre 

l'immense influence que cc sévère noviciat 

des jeunes filles exerce sur la culture 

intellectuelle du peuple. Partont où 

pénètre l'action d'une de ces a11cienues 

institutrices, l'ignoraucc est définitive­
ment baunie. 
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Les impressions persistantes de l'école 

sont aussi ponr beaucoup dans cc respect 

sérieux ct profond qni entoure partout 

la femme aux États-Unis. au point d'éton­

ner et même d'excéder l'étranger . Les 

Jeunes gens sont habitués à. s'incliner 

sous l'au torité des femmes qui les ins­

truisent : elles sont habituées, elles, à s'en 

faire obéir. De là nait, chez les uns, un 

sentiment de déférence, chez les autres, 

une confiance en soi, une assurance qui 

commande les égards et protége l'inno­

cence. La femme est aussi d'ordinaire plus 

instruite que l'homme, parce que celui-ci 

se lance très-jeune à la poursuite de la 

fortune, tandis que celle-là, dégagée de 

tout souci de ce genre, peut s'appliquer à 

la culture de son esprit. En Eui'Ope, une 

école de garçons, dirigée par une femme, 



238 DEUXIÈME PARTIE. 

serait déconsidérée, et aucun père, assure­

t-on, n'y enverrait ses fils. Cependant il ne 

serait peut-être pas impossible de réagir 

contre ce préjugé et d'imiter en ccci l'Amé­

rique. Le dernier rapport de l\1. Natoli, 

sur l'instruction primaire, en Italie, nous 

apprend qu'à .Milan on l'a essayé avec un 

plein succès. On a constaté, comme aux 

États-Unis, que ~es maîtresses faisaient 

faire aux élèves des progrès beaucoup 

plus rapides. En outre, pour le salaire, 

malheureusement trop mi:qime, que les 

communes accordent · aux instituteurs , 

elles ne peuvent conserver que des sujets 

généralement médiocres, tandis que, pour 

la , mêmè somme, elles obtiennent des 

instit.utrice_s bien plus capables. 

E~n1E DE LA VELEYE. 
1 

(llevuc de., flcux-JtondCJ, iiH: du 15 no~embre I86S.) 
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